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AVERTISSEMENT 

\ 

DE L'ÉDITEUR 
DES VOYAGES IMAGINAIRES, 5^. 

L’enchanteur Faustus , fi célèbre 
chez nos pères , eft maintenant abfolu- 
ment ignoré j à peine la tradition a- 
t-elle tranfmis à quelques perfonnes le 
nom de ce fameux magicien , & fa fin 
déplorable ; il en eft très-peu qui aient 
lu l’hiftoire de fa vie. Nous rappelons 
la mémoire de ce roman fingülier , mo' 
nument rare & curieux de l’ignorance 
& de la crédulité du feizième fiècle. 

La vie du dofleur Faufte ou Fauftus a 
été originairement écrite en allemand : 
on cfoyoit alors aux forciers, & l’auteur 
s’eft plu à accumuler dans fon ouvrage 
tout ce quipeut frapper le plus vivement 
les imagination avides des merveilles 
/ de ce genre , & ce qui eft capable d’inf- 
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pirer de TefFioi aux efprits crédules» 
Ce roman a eu un fuccès prodigieux , 
non feulement eii Allemagne, mais dans 
toute l’Europe , où les traduûions l’ont 
fait connoître. La traduction frànçoife 
eft intitulée : Hijioire prôdigieufe & la- 
mentable du docteur Jean Faujle , grand 
£* horrible enchanteur , avec fd mort 
épouvantable o à ejl montré combien 
ejî miférable la curiojité des illujions & 
impojlures de Vef prit malin, enfemble la 
corruption de fatan par lui-même , étant 
contraint de dire la vérité* 

Le fuccès de cet ouvrage étoit dû , 
Comme nous l’avons obfervé , aü crédit 
qu’avoit alors la magie ; nous croyons 
même que, par une pieufe fupercherie , 
l’auteur a donné fon roman comme une 
hiftoire véritable. Le but moral qu"il 
femble s’être propofé, eft de nous met* 
tre en garde contre les rufes du diable, 
qui ne nous procurent de légers avanta* 
ges que pour nous conduire à une fin dé- 
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plorable. .Depuis que les forciers & les 

magiciens ont ccffé de nous faire illu- 

fion , l’hiftoire de Jean Faufte n’a plus 

paru qu’un conte ridicule , qui eft in- 

fenfiblement tombé dans Toubli. Nous 
% 

n’en faifons mention que comme d’une 
produdUon fingulière , & qui a donné 
au comte Hamilton l’idée du conte que 
nous imprimons , dans lequel l’enchan- 
teur Jean Faufte joue le principal rôle. 
Entre autres dons que le magicien avoic 
reçus du démon , celui d’évoquer les 
ombres eft le principal ; il en fait ufage 
devant la reine d’Angleterre Elifabeth , 
& fait paflfer en revue en fa préfence 
tous les héros avec qui cette princelTe 
veut faire connoiflfance. Ce cadre four- 
nit une galerie de portraits deflinés avec 
tout l’art & l’efprit que l’on connoîtau 
comte Hamilton ; on y retrouve l’au- 
'teur ingénieux de Fleur d’Epine & des 
quatre Facardins. 

On a cru que la vie de l’enchanteur 
Fauftus étoit une fatire contre le fib 
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Avertissement 
meux Jean Fuft ou Fauft de Mayence , 
l’un des inventeurs de l’imprimerie, ou 
l’efFet du zèle outré d’un catholique , 
qui, fous le nom. de ce magicien, a 
voulu deTigner Luther ; mais aucune de 
ces traditions ne nous paroît vraifem- 
blable ni fondée. 

Nous faifons fuîvre ce conte d’un 
petit roman très - agréable , intitulé , 
le Diable amoureux ; c’eft un charmant 
badinage dont M. Cazotte eft l’auteur ; 
on y trouvera du merveilleux , de l’ef- 
prit , & de l’intérêt. M. Cazotte eft en- 
core auteur de deux ouvrages agréable- 
ment écrits , le Lord in-promptu , & 
Ollivier , poëme. 

Nous terminons ce volume par les 
Lutins du château de Kernojy , par ma- 
dame de Murat , augmentés de deux 
contes de fées , Peau P Ours & Etoilétte , 
attribués à mademoifelle de Lubert. Ici 
ce n’eft qu’en apparence que les évé- 
ncmens font furnaturels ; ce n’eft plus 
que de la fauffe magie ; ou , pour nous 
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expliquer mieux, on ne trouve dans 
les Lutins du château de Kernofy que 
des enchantemens faâices , des forciers 
& des magiciens fuppofés , dont lart 
s’eft qu’une adroite fupercherie pour 
parvenir à leurs fins. 

Les Lutins du château de Kernofy 
ont été donnés d’abord fous le titre des 
Sylphes amoureux. Ce foiit deux amans, 
qui , pour pénétrer dans un vieux châ- 
teau qui renfermoit leurs maîtreffes , fe 
font paffer pour desefprits élémentaire^s, 
trompent la vigilance d’une vieille tante 
mauffade & févère , & fe débarraflent 
de leurs rivaux , qui font deux provin- 
ciaux fots & ridicules. Ce petit roman 
eft très-agréable & bien écrit ; les fcènes 
qu’il préfente font amufantes, gaies , 
variées, & ornées d’épifodes charmans , 
dont le plus intéreffant eft l’hiftoire tou- 
chante de madame deBriance. Les deux 
contes de fées qu’y a ajoutés mademoi- 
felle de Lubert , font aufli épifodi- 
ques. 



xij Avertissement de l’Éditeur. 

Nous ne dirons rien de ces deux da- 
mes , connues par des contes de fées , 
que Ton trouve dans le cabinet des fées; 
favoir* ceux de madame de Murat, tom* 
& ceux de mademoifelle de Lu- 
bert , tome 35 de la colledion : nous y 
renvoyons nos ledeurs* 




l’Enohanteur 
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® L’ENGH ANTEUR 

F A V s T U 


■ C...O N T E. 

' ■ - * - ‘ .-*- 

ELLE Daphné , je me repens 
De la petite confidence 
Q le je vous fis vers le printemps , 

■ En parlant des amufèmens 
Que le loifir & l’indolence. 

Ou plutôt que votre préfence, 
IVVinfpiroient dans ces lieux chacmans, 
Oi\ les Grâces & les S or ans 
Ont établi leur réfidence. 

Je fais de quelle indifférence 
' Le ciel vous fit pour tout 
S’il s’adrcfTe à vos agrémensj 
Car j’en ai quelque expérience, 

Il eft même certains raomens 
Oïl mallieur à qui vous encenfe, 

Et dans fes difcours ou (es chants 
/^Vous va donnant la préférence ** 

Sur les beautés de notre temps. 
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L|’ E N C H A N T E IMt 

Pourquoi donc, avec ce mérite, 

^ Si rare chez d’autres beautés , ^ y 

'V Voultz-vous tant que /e m’acquitte? 

J Pourquoi faut- il qu’on vous irrite, 

En vous difant vos vérités ? 


if- Cela veut dire en peu de mots, mademoifelle, 
qu’il y a je ne fais combien que vous me 
perfécutez pour un miferabîe écrit , indigne 
de vous & de moi. Vous le voulez voir f 
quoique je vous aye dit que j’ai tâché d’y 
mettre quelque chofe qui vous relïembic; 8c 
cependant vous ne voulez pas que ce qu’on 
fait pour vous ait 4e votre air , tant vous 
avez peur que ce ne foit vous flatter , que 
d’attraper votre reflemblance ! Il n’y a pas de* 
peintre que cela n’embarralTe ; mais pour dé- 
payfer votre délicateffè fur les louanges, il 
faut vous conter une hiftoriette où vous 
ferez mife tout au long, fans pouvoir y trouver 
à redire. 


, La reine Elifabeth ( dont futautrefjis grand 
amiral en Irlande un grand grand père , ou 
trifaïeul de madame votre mère ) étoit une 
= merveilleufe princefle pour la fagefTe, le fayoir, 
, la magnificence 8«: la grandeur d’ame ; tout cela 
étoit beau : mais elle étoit envieufe comme 
un chien , jaloufe 8c cruelle, & cela gâtoit; 
tout. 
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F A U s T ü s. 
n'entends pas, en parlant d’elle, 

Parler de cette cruauté , 

Dont une faronche beauté 
Martyrilc un auiaiu ddéle j 
■Car f entre nous , de cc côté , 

La reine n'éroir point cruelle j 
E"t dans riiifloire on a douté 
Si fl pudii]uè niajcfté , =^Jr*" 

Qui fut au.dieud’bymen rebelle, 

L’atioit été par chafteté, 

.Ou par une incommodité ^ 

D’efpèce bizarre & nouvelle : 

Mais en fait de virginité, 

Ce fut une' étrange pucellc. 

Quoi qu’il en foit, la. renommée , qui dit 
le bien &. le mal , avoir porté fon caradère 
jufqu’au fond des Allemagnes , d’où certain 
perfonnage partit en pofte pour fe rendre à fa 
cour. Il s’appelloit Faufte; peut-être le nom- 
merons-nous quelquefois fauftus , pour la com- 
modité de la rime, en cas que la fantaifie nous 
prenne de le mettre en vers. Ce Faufte donc, 
grand magicien de profeiîîon , eut envie de 
s'informer par lui-même il cette Elifabethi 
dont on parloit tant, étoit aulÏÏ merveilleufe 
en belles qualités , qi'i’elle étoit endiablée fur 
les autres. Il en pouvoir ctfc juge compétent: 
tout ce quife paftbit là-haut au pays des étoiles 
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4 l’Enchanteuk 

&des planètes , lui ,étoit connu, & Satan lui 
obéilTolt comme Ton chien. Il favoit tout plein 
de petits fecrets pour rire, & un million de 
tours de palTe palTe, qui ne taii'oient ni bien 
ni mal : comme, par exemple , quand il vouloir, 
une duchelTe couroit les champs après Ton 

w fe 

cocher , & un archevêque pafioit les jours à 
faire des vers pour fa fervante de cuiiîne , te 
lés nuits à lui donner des férénades.* Cétoit 
lui qui le premier en Angleterre avoir enfeigné 
à mettre , dans certains jours de l’année , du 
romarin , du piflenlit , des os de bécafls, 
autres curiofités de cette n ature fous les chevets 
des jeunes pucelles , pour leur faire voir , la 
nuit en fonge , celui par qui elles ne le feroient 
plus. La reine , charmée des gentilIelTes qu’on 
en difoit , voulut le voir , & dès qu’elle le 
connut , elle devint prefque folle de fon favoir 
& de fes manières. Elle croyoit bien avoir 
elle-même tout l’efprit du monde, & n’avoit 
pas tort ; elle fe flattoit auffi d’être la plus 
belle perfonne de Ton royaume ; mais il n’en 
étoit rien. • . ‘ . 

Un jour qu’elle s’étoit extraordinairement 
parée pour une audiencè d’ambafladeurs , elle 
fe retira dans fon cabinet après la cérémonie, 

& elle y fit venir notre docteur. Après s’êtrv 
« 

I • 

« 
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4kdm!rée quelque temps dans deux ou trois 
grands miroirs p elle parut fort contente d elle- 
xaême : 

Elle avoit cet air qu’au matin , ^ 

Du foleil a l’avant-courrlire J 

Rien n'ctoit plus frais que fon tein i 
C’ëtoit tous lys , & tout jafmin , 

Mêlés de rofe printanière : * . 

Car dès qu’on a force or en main » 

Les plus beaux teints ne manquent guère. 

Court ètoit fon vertugadin , 

Et montroit , depuis l’cfcarpin , 

Sa jambe prefque tout entière y - 

Et s’étant artife d la fin , 

Le dos penché contre fa chaife , 

Comme qui diroit fans deffein , 

Ce penebement montroit fon fein , 

Ayant fait regrimper fa fraife ; 

Tandis que fur fa blanche main 

Rubis & diamans fans fin ^ 

AUoient brillant tout i leur aife. 



Ce fur dans cet état que l’enchanteur Fauftus 
la trouva : c’étoit bien le coui^^ifan le plus 
adroit pour un forcier , qu’on put voir au 
inonde ÿ & connoillànt le folble de la reine fur 
fa beauté imaginaire , il n’eut garde de manquer 
line fi belle occafion de lui faire facour. Ainfi, 
choififlantle rôle d’Efther interdite , il fit trois 
pas*én arrière » comme pour tomber en foibleflè 
: ' * A iii 
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La reine lui ayant demandé s’il fe' trouvdît 
mal, ii dit que non, Dieu meixi ! mais que 
la gloire d’AiTueros l’avoit ébloui. Elle, qui 
favoit 1 ancien & le nouveau teftamcnt par 
cœur, trouva l’application jufte & ingénieufe: 
mais n’ayant pas aîoVs Ton fceptre fur elle, 
pour lui en faire baifer le bout en ligne de 
grâce, elle fc contenta de tirer un rubis de 
fes doigts d’ivoire, dont il fe contenta auflî.' 

Vous nous trouvez donc aflez paffable pour 
une reine"? lui dit-elle en repalTant fes levres 
du bout de la langue, comme fans y fonger. 

A cela , il fe donna au diable ( le préfent 
n’étoit pas nouveau );’ il fe donna donc au' 
diable que non feulement il n’y avoit ni fou- 
veraine ni particulière qui l’égalât, mais même 
qu’il n’y en avoit jamais eu. Q. Faufte, mon 
àmijlui dit-elle, fî ces fânieufes beautés des 
fîècles pafl'és pouvoient revenir , il feroit aifé 
de voir que vous nous flattez. Votre majefté 
. les veut-elle voir? dit-il; elle n’a qu’à dire, 

•elle en aura brentôt le cœur net. Notre homm© ' 

' ne manqua pas d’étre pris au mot, foit qu’elle 
eût envie de l’éprouver dans un effet fi merveil- 
leux de fcience magique , ou qu’elle voulût * 
fatisfaire une curiofité qu’elle avoit eue depuis 
îffez long-temps. ^ 

Au rfcfte, raademoifelle, n’allez pas vous 

. .tir « ,»* 
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îmÊginer que ce que je vais dire foit une fable 
de ma façon. L’événement eft tiré des mémoires 
d’un des beaux efprits de ce temps-là ; c’étoit 
le chevalier. Sydney , efpèce de favori de la 
reine , qui , parmi quelques faits particuliers 
de fa vie, a mis cette aventure tout au long ; 
& c’eft du feu duc d’Ormond , votre grand 
oncle, qui m’en a fouvent fait le récit, qurf 
je tiens ce paflage d’hiftoire. 

EUe dit donc que notre magicien pria la 
reine de vouloir bien paflTer dans une petite 
galerie qui étolt près de fon appartement , 
tandis qu’il iroit chercher fon livre , fa ba- 
guette ,& fa. grande robe noire. Il ne fut pas 
long-temps à revenir avec fon équipage & fes 
talifmans. II y ayoit une porte à chaque bout 
de la galerie , par une defquelles les perfon- 
nages que fa majefté fouhaiteroit, entreroient 
& fortiroient par l’autre. Il n’y eut que deux 
perfonnes, fans plus, d’admifes avec la reine 
au fpedacle , l’un defquels fut le comte d’Ef- 
fex, & l’autre le Sidney , auteur de nos mé- 
moires. 

La reine était placée devers le milieu de la 
galerie , fes deux fayoris à droite & a gauche 
auprès de fon fauteuil , autour defquels , auflî 
bien que de leur maîtrefle , l’enchanteur ne rnan- 
<qua pas de tracer des cercles myftérieux , ayec 

A iv '■ 
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toutes les façons & cérémonies en pareil cat 
ufitées i U en traça uh autre vis-à-vis , où ilfc 
mit lui-méme , laiCTanfun efpace au milieu 
pour le paffage dés adeurs. Cela fait, il fup- 
plia la reine de ne pas dire un mot tant qu’ils 
feroient fur la fcène\ & fur-tout de ne fepoinr. 
effraÿer , quelque chofe quelle pût voir. Cette’ 
'dernière précaution étbit affez inutile à fon 
égard ; car la bonne dame ne craignoit ni , 
dieu ni diable. Après ce mot d’avis, il lui 
demanda laquelle 'des beautés trépaflées-elle 
fouhaitoit de. voir la première ? Elle lui dit 
que, pour fuivre l’ordre des temps, il falloit 
commèiicer par k'belle Hélène. Sur quoi le 
négromancien , dont le vifage parut un j5eu 
changé, leur dit : Tenez-vous biem Le chc' 
valier Sidney , dans Ton récit, avoue que, fur - 
le point de’cette 'opération magique ,' le cœur * 
lui battit un peu; que le brave Comte d’Eflèx 
en devint pâle comme un mort y mais qu’il ne 
^parut pas la moindre petite émotion à la reine» 
Ce fut alors . • - , 


Q'u’enfuite de quelques oremus^y 
Et de quelque autre niomerie 
Que font gens de la confrérie 
Dans les vieux contes rebattus 
D’efprits & de forccllcrie , # 

Le tévéïead doreur Fauflus. 
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Voyant trembler la galerie, 

Et nos deux héros éperdus , ; 

Dit, criant comme une furie : 

* Paroiflez , fille de Léda ! 

Et d’une prompte obciflancc , 

* Offrez-vous à notre préfencc • 

Telle que vous étiez , qitand fur le mont Ida 
Vénus au beau Pâris jadis vous accorda. 

Eh faveur de la préférence . , * . 

Douj vousfiitesla récompcnfc ' ■ . / 

< Dans'le procès qu’il décida» 

‘ . . • . . 

Après cette invocation , la belle Hélène 
. n’eut garde de fe faire attendre j.elle parut au 
bout de la galerie , fans qu’on fe fût aperçu 
*• comme elle- y cioit entrée. Elle étoit habillée 
à la grecque , & ,* fuivant les mémoires de notre 
auteur, fon habillement nediïFéroitenrien de ce- 
' lui de nos déefles d’opéra. Sa coiffure étoit com- 
pofée de quantité déplumés flottantes fur fa tête, 
& furmontées d’une belle aigrette ; des bou- 
cles ‘de cheveux noirs^ lui defcendoient jufqu’à 
la ceinture par-devant , & jûfques au croupion 
par - derrière fes engageantes lui battoient 
agréablement les genoux en marchant; & la 
• qûeue , qu’elle traînoit à la lacédémoniene, 
avoit pour le moins quatre aunes d’un riche 
, . brocard de Corinthe. Cette figure s’arrêta quel- 
que temps devant la compagnie ; & s’étant 
tournée face à face devers la reine , pour en 
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etre inieux obfervée , elle en prit congé ave(£ 
un certain fourire entre-doux & hagard , & 
fortit par l’autre porte. 

Dès qu’elle difparut : Quoi î'dit la reine ^ 
c efl la cette belle Hélène ? Je ne me pique • 
pas de beauté, pourfuivit-elle ; mais je veux, 
bien* mourir , fi je changeois de figure avec 
elle., quand même cela fe pourroit. Je le difois. 
bien a votre majefté, répondit l’enchanteur, 
& cependant vqilà juftement comme elle étoit 
dans (a plus grande beauté. Je trouve pourtant, 
dit le comte d’Eflëx , qu’elle ne laifTe pas d’a-* 
voir les yeuxaflë^ beaux. Oui , dit le Sidney, 
ils font 'grands ,* noblement fendus , noirs &. 
briilans ; mais , après tout , fes regjfrds difent- 
ils quelque chofe ? Pas un mot , répondit le fa- ’ 
vorL.La reine qui, ce ^jour-là , s’étoit fait le* 
vifage- rouge comme un coq, demanda, en 
parlant du vifage d’Hélène , comment ott 
-^trouvqtt fon teint dè porcelaine? De porce- 
laine! s’écria le comte; c’eft tout au plus de la 
faïence. Peut-être , pourfüivit'^eUe , qu’ils 
étoient à la mode de fon temps; mais vous 
m’avouerez que , dans aucun fieclè , il n’a été 
permis d’avoir les pieds tournés comme elle^ ’ 

• Je ne hais pas fort habit , pourfuivit la reine, 

& je ne faik fi je ne le mettrai point à la rnode^' 
ail liçu de ces impertinens vertugadins dqnt 
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les femmes ne favent que faire dans quelques 
occaHons, & où l’on ne fait que faire des 
femmçs en quelques autres. Pour l’habit, ■ 
pafTe , dit le comte d’ElTex : mais, ma foi , ce 
n’eft pas grand’chofe que la figure que nous 
venons de voir. Le chevalier Sidney , topanf 
à la remarque, s’écria; 

O Paris 1 quel amour fatal ^ 

Te fit Jans. Ilion renfermer une proie 
Dont nous venons de voir le' piètre original? 

Si (;et exploit d'abord te donna quelque joie , 

Sa prèfence y * fit plus de mal , 

Que ce grand diable de cheval 
Qui fit périr l’antique Troie. 

• "H * 

Cette bénigne critique fur la figure & lei 

prétendus défauts d’Helène ,, étant finie, ta- 

reine eut envie de voir cette belie & inforr 
• * 

tunée Mariamne , .dont rhiftoire fait une fî 
bélle mention. L’enchanteur ne fe le fit pas 
dire deux fois ; mais il pe jugea pas à propos 
d’évoquer une princefle qui avoit connu le 
vrai dieu , de la meme manière qu’il avoit 
appelé la beauté payenne. C’eft pourquoi, 
s’étaat tourné quatre fois vers, l’orient , trois 

vers le midi, deux au couchant, & une feule 

.*■ •/ 

du côte du feptentrioh , il dit en ' hebreu 
jmi.s d’urie, manière honnête : Mariamne, fille 
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d’Hyrcan, montrez-vops , s*il vous plaît , vètifé 
comme vous aviez coutume de l'être pendant 
Ja fête des Tabernacles. A peine eut-il fîni> 
que l’époufe d’Hérode parut, & s’avança gra- 
vement jufqu’au milieu de la giIerie>où elîd 
Varrêta comme avolt fait la première; quant à 
feshabits‘& fon ajuftement, ils fembloient ré- 
pandre fur toute fa*perfonne un air de no-, 
blefle & de dignité qui la rendoit refpeâableï 
elle étoit mife à peu près comme On repré- 
fenre le grand facrificateur des Juifs, excepté 
qu’il ne lui paroiffoit point de barbe , ■& qu’ai» 
lieu de cette tiare en croiflant que portoient 
les grands prêtres, un voile de gaze, qui,pre>- 
noit depuis la tête, & qui étoit attaché verA 
fa ceinture , traînoit bien loip derrière ©lle»^ 
Après s’être affez long temps airêtée devant lA 
compagnie , eÇe pourfuivit fon chemin, mais 
fans faire "la moindre honnêteté à ta fière Eli* 
fabeth. Eft-il polîîble , dit cette reine dî.s 
qu’on ne la vit> plus, que cette célèbre Ma- 
rianne fut faite comme cela? Quoi ! c’était une- 
grande idole pâle , maigre >& férieufe? & de-* 
puis tant de fiecles , ellq a pour une 
veille ? Ma foi<> dit le cotnte , d’Eflèx , 
vois été à la place d’H.éfode, je ne me ktws 
iamais brouillé aveq»jd'q chat fauvage commt» 
éela I fur le refus -<lè fes careffes. Je lui a» 
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pourtant trouvé , dit Sidney , une certaine 
langueur touchante dans les regards , ur grand 
air, & quelque chofe de noble & de naturel 
dans toute l’aétion. Fi ! répondit .l’autre , la 
grandeur defon aireft impertinente; la grâce’ 
qu’elle a dans fes manières aifécs que vous 
admirez , eft pleine de préfomption , & je 
lui trouve de l’infolence jufques dans la taille* 
La reine ayant approuvé tout cela , condamna 
’ principalement la pauvre princeiïe, furie mépris 
& l’averfion qu’elle avoir eue pour la perfonne 
de fon mari fur la réfîilanee continuelle 
qu’elle avoit faite à fes plus tendres empreflc- 
mens ; qu’elle avoit eu beau dire que c’ctoit 
parce quil avoit égorgé toute fajamille, ce 
n’étoit pas une raifon pour lui refufer les ‘ 
droits de l’hymen , quand il les auroit exigés 
vingt fois par jour , & conclut que , pour cette . 
feule rébellion, Hérode avoit bien fait de lui 
couper la tête. 

Le doéteur f auftje , pour paroître pUis fa- 
vant en tout , alTura que ce n’étoit point pour 
cette raifon qu’Hérodè s’éto*it défait de là charte • 
Wariamne ; que tous les hiftoriens s’y étoient 
mépris ;■ mais qu’une certaine Salomé fceür 
du roi } & maudite de dieu , avoit rapporté 
à fon frère, qu’étant à un facrirtee auprès de 
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la reine,, elle l’avoit ^entendue de fes propres 
oreilles , qui prioit bien dévotement le -dieu 
d’Abrahem, d’Ifaac,'& de Jacob, de la déli- 
'Vrer de Ion vieux cocu de mari! Si ce trait- * 
* anecdote ne fut, pas cru , au moins parut-il 
nouveau. Un moment’après , la reine ordonna 
qu’on fît venir Cléopâtre , du même air qu’elle* • 
auroit pu demander une de les femmes de 
chambre. 

• * . " ' » 

• Pas n’y manqua le favànl Faufte , 

Et pour n’être point ennuyeux, ' 

Il fit partir devant fes yeux, ‘ . 

Un petit diablotin en porte , . 

Pour la tranfporter dans Ces lieux. 

Peut-être ferez-vous bien aife d’apprendre 
la manière dont ce courrier fut dépêché i La 
. voici. Il ne fit que prendre un grand bonnet 
fourré qu’il portoit ; 6c en trois coups de ba- 
guette , l’ayant métamorphofé en haquenée 
blanche, la plus jolie du monde-, il lui mit un 
bout de fa baguette dans le derrière , 6c. apçès 
avoir foüfflé danstlautre, la haquenée partit 
comme un éclair, 6c en fept minutes, revint 
avec L’illuftre Cléopâtre, qui mit pied à terre 
au bout de la galerie. La reine comptoit bien que 
cette apparition dédommageroit fa curiofité du . 
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Çèu de fatisfaâion que les charmes tant van- 
tes des autres lui avoienf donné. Nous allons 
voir ce qui en arrivé. 

. La reine d'Egypte avoit fait de grands ap- 
prêts, ayant appris, par fa monture, le fujet* 
de ,fon voyage , & le peu de cas qu'on .avoit 
fait de la belle Hélène &-de Tinfortunée Ma- 
'riamne. Dès qu’elle parut, la galerie-fut em- 
baumée des parfums les plus précieux de l’Ara- 
\bie heureufe ; car elle s’en étoit mis par- tout,’ 
tantàcaufe qu’il y avoit du temps qu’elle étoit , 
morte , que pour laifTer au moins fa mémoire 
en bonne odeur , en cas qu’on ne fut pascon- 
tentde fa figure , après fon départ. Elle avoit 
la gorge fort découverte -, une attache de rubis 
& de gros diamans-retrouflbit fes jupes beau- 
coup au defllis du genou gauche : ce qui n’é- 
toit pas découvert de fa -perfonne paroiflbit * 
très-diftinéèemcnt au trâvers* d’une gaze tr^nf- 

f , . ' . ^ ^ 

, parente , qui compofoit fon habillement. Dans 
, cet équipage galant & léger, ‘elle fit, au mi- 
lieu de la galerie , le meme manège qu’avait 
fait avant elle les deux autres. ,• 

Dès qu’elle eut le dos tourné , on ne man- 
- gua pas de torriber fur fa pqrfonne & fur fa fri- 
perie." La reine crioit commê^une poflédée , 
qu’on lui brûlât du papier fous le nez , à caufe' 
(des vapeurs que l’onguent dont cette momje s’é-" 
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toit frottée , lui avoit caufées. Elle la trouva 
moins fupportable -que la femme d’Hérode 8c . 
la fille de Léda; ellefe moqua fort de ce qu’elle 
s’étoit trouffee en Diane , pour montrer la plus' 
.vilaine jambe du monde" , & dit qu’elle auroit 
mieux fait de pafoître en robe fourrée, que 
dans ce petit habillement d’été , qui expofoit 
à la vue des tréfors qui n’étoient faits que pour 
ctrê éternellement cachés.- En effet , dit le 
Comte d’Effex, voilà un corps plaifamment . 
bâti pour aller aufii débraillé qu’elle fait. Il e(l ' 
' vrai qu’elle a quelque éclat, & que fâ peaueft 
affez blanche pour upe Egyptienne ; mais c’eft 
fapanage de toutes les rouffes, dont elle a 
fans doute été l’archi-doyenne en fon temps. 
Le Chevalier Sidney , qui , outre ces défauts , 
trouvoit qu’elle avoit trop de ventre & trop 
' peu de derrière , s’çcria : 


Faufte , par celte vifîon , 
Combien «ie chofes à rabattre 
'Dans la riante Hâion 
Que rhiftoire nous fait, à fa confufîon , 
^ De lafàmeufe Cléopâtre^ , 

Ah ! dans le combat d’Aéliuin , 
Antoine , pour elle poltron, 

*' Devoir cent foisY>lutôt Te battre , 
Ou fe faire renir à quatre , 

Que de fuivxc cette guenon. 




* 
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‘Ouefion tant qu’il vous plaira > dit le doc-' 
teurj voilà pourtant celle qui mit dans fes 
. fers le héros qui s’étoit rendu maître du monde, 
c’eft cette meme guenon qui tourna la tête , 
à cet autre Kcros que vous venez de dire. Mais, 
madame, dit-il à la reine » puifquc ces fameu-* 
fes étrangères ne font pas de votre goût, n’eti 
cherchons plus hors de vos étatSi L’Angleterre, f’ 

qui a toujours été en poffeflîon de produire 
des beautés parfaites, comme nous le voyons 
par votre majefté, nous fournira peut-être un 
objet plus digne de votre attention , dans l’ap- 
parition de la belle & malheureufe Rofemonde» 

Votre grandeur, qui fait tout, n’en ignore 
apparemment pas l’hiftoire. J’en ai quelque 
idée, dit-elle; mais comme mes grandes occu- 
pations l’ont prefque effacée de ma mémoire, 
je ne ferai pas fâchée qu’on l’y retrace par une • 
petite répétition de fes aventures. 

• « Il n’y a pas encore trois jours , dit le cheva- 
lier Sidney , que je lifois céf endroit de la vie 
d’Henri fécond, un de vos plus illuftres pré- 
déceffeurs. ,Ce grand roi' avoit le cœur du 
monde le plus tendre, mais rien moins que 
• fcrupuleux fur l’inconflance. Cependant il y 
avbit quelques années qu’une certaine Jeanne 
Shoaren étoit en paifible poifeûioo t «Ile avoit 

B ' 
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4e la beauté i mais il s’en falloit bien^u'étfd 
en eût alTez pour fixer une légèreté comme 
lafienne, H le diable ne s’en étott mêlé; car, 
en ces temps-Ià , tout le monde tenoit pout 
confiant. que c’étolt par fortilège & pure ma« 
gle quelle s’étoit fait aimer, & qu’elle confer- 
yoit fa conquête. C’efl à Fauflus à nous dire 
ce qu’il en penfe , lui qui efl verfé dans ces 
innocentes petites ^ rubriques. Quoi qu’il en 
foit , voici comme l’enchantement de dame 
Jeanne fe rompit , fi tant efl qu’il y en ait eu 
à Ton fait. 

Le roi s’étant un jour égaré à la .chaflè 
dans une vafte foréi, fit tant, en tournoyant 
& retournoyant de côté & d’autre , qu’il fe 
trouva au bout d’un ruifleau dont -l’eau étoit 
belle & claire ; il en fuivlt quelque temps le 
cours , & cela le mena dans un endroit où le 
ruifleau , s’élargiflant , faifoit une efpèce de baf* 
fin , bordé d’un gazon vert & frais, ombragé 
de grands arbres extrêmement touffus. Oc 
comme ces, fortes d’endroits font d’ordinaire 
|es fcènes de quelque aventure , celle qui lui 
arriva fut de trouver d’abord des habits de 
femme au pied d’un de ces arbres, ce qui ^obli-^ » 
gea de mettre pied à terre , avec quelque émo* 
fion^ s’étant avancé, trois op .quatre pas, H 

4 ' i , 
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y*V ïes perfonnes à qui ces habits apparte-^ 
poienti çétoient d^ux nyipphes qui étoient 
ÿffqu’aü cou dans cette fontaine, & qui poqflfè^ 
^çot en même temps deux cris des plus aigus;, 
voyant un homme de çette apparence qui vei^ 
noit droit a elles* Le vifage de la plus jeunâ 
le frappa d’un fi grand étonnement , qu’il ep 
demeura quelque temps immobile , & parut 
tout éperdu : il ne prit pas garde à l’autre , 
«iwiqu’elle fdtfoçtie de l’eau comme uneétou^ 
di^ , pour courir à fes habits. Sa compagne;* 
aqi ayoif bien autant de peur, & qui n’avoit 
ipas été moins furprife qu elle , ne jugea pas à 
propos de l’imiter. Elle étoit fort embarraflee: 
mais voyant que le Roi ne l’étoit pasmoins, 
elle fe ralTura un peu , & lui dit que tomme 
tout çe qui paroiiToit en fa perfonne lui faifoit 
fcuger qu’il a voit été' armé chevalier, elle 'le 
fupplicêt de lui accorder un don : c’étoit la 
grande manière en çes temps-là.. Ainfi , le roi 
qui lui avoit déjà donné fa perfonne, fa liberté, 
fon coeur & fon ame , jura qu’il ne lui refufe- 
|Qit rien de ce qu’elle lui feroit l’honneur de lui 
demander, quand ce feroit la moitié de foij 
royaume, A ce mot , la belle trelTaillit , & penfa 
fe I^ver pourlui faire la révérence; mais fuppri* 
BMÜt çe premiet mouvement.que le refpe<a Sc 

Bij 
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le devoir lui avoient infpiré , la grâce qu'elW 
lui demanda, fut d’avoir la bonté de fe reti« 
rer , jufqu’à ce qu’elle fût fortie de l’eau , & 
qu’elle eût repris fes habits. Il obéit comme 
un enfant, quoique dans Ces fortes d’occafîonsV 
il fût d’ordinaire aventureux ; mais le pauvre 
prince l’aimoit déjà à la fureur. Il n’en faut pas 
davantage pour que l’homme du monde le plus 
délibéré devienne plus fournis & plus timide 
qu’une pucelle auprès de l’objet aimé. 11 fe re- 
tira donc J mais ce ne fut pas avec intention 
de tenir tout à fait fa parole. Dès qu’il fe vit 
couvert de quelques buiflons , il donna un couj^ 
de fouet à fon cheval , qui fe mit à galoper 
parle bdis , & fa majeflé fe mit à quatre pattes, 
ÔC s’étÉit traînée vers l’endroit d’oü il venoit , 
«lécartcit doucement les branches qui lui fer* 
moient la vue de la fontaine, juftement comme 
la belle inconnue en fortoit , fans auciRie pré- 
caution, & fans fe douter de cette fuperçherie 
de la part d’un chevalier errant , qui de plus 
étoit roi. Dieu fait h le prince, qui étoit de- 
venu éperdument amoureux, à ne lui 'voir, 
pour ainh dire , que le bout du nez , trouva 
de quoi achever de s’enflammer dans la con-- 
templation de tout le refle. L’hifloire dit , que 
«quoiqu’il fût à quatre pattes , il y auroit bies^ 
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tedé trois jours fans boire ni manger ,tantlef 
objets lui plalfoient ; mais on ne lui en donna 
pas le temps. La nymphe fut s’habiller, & Ton 
nouvel adorateur, apros un petit détour, fe 
préfenta devant elle. La première chofe qu’U 
iGt, ce fut de le jeter à Tes pieds , pour lui jurer 
qu’il l’adoroit , fans s’informer qui elle étoit. 
La furprife, le refped , l’émotion & la rougeur, 
qui s’étoient emparés tout à la fois, de la char- 
mante étrangère, auroient fans doute défo- 
rienté les appas de toute autre; mais les liens 
n’en firent que Croître & embellir: ü bien que 
le pauvre roi. ..^Chevalier, dit la reine, abré- 
geons , s’il vous plaît. Tant qu’il vous, plaira , 
madame, reprit-il. On entendit un.grand bruit 
de chevaux ; c’étoient les gens de la fuite do 
roi, qui, l’ayant cherché pendant une gtolTe 
demi-heure , lui ramenoient fon cheval par la 
bride. 11 remonta deflùs, après avoir appris 
que fa nouvelle divinité s’appeloit Rofémonde, 
hile d’un baron dont le château n’étoit qu’à 
cinquante pas de cette forêt. 11 revint tout 
rêveur & tout refroidi pour fa maîtrelTe Jeanne» 
Elle s’en aperçut bientôt j il ne s’en mit guère 
en peine : il alloit plus fouvent à la chalTe , 8c 
en revenoit toujours plus, refroidi pour elle. 
Cela fit naître les foupçons, & les foupçons 
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»«'eiTtjfi>rce efpiôns ën 'caùipaghe, uh de^ . 
<guels l’irtforma qu’ôn avoit trouvé le roi à deui 
i^enoux devarit une jeune personne Lelle cOhirhè 
tm ange , le jour qu’il s’étoit égaré ; & que tou^ 

Jtes les chaires qu’il avoit faites depuis , n’a« 
Voiént été qu’à fon ifitèrition. A cette décoü- 
verte , la damé Jeanne , qui , fauf le refpeâ dè 
votre majefté, étoîtia plus méchante carognë 
<îe l’ünivers, jeta feü & flamnies, gourfriandà 
le roi, cohime elle auroit fait fon îaquiîs; & 
tomme elle avOit un afcendant diaboHquè 
fur fôn efprît , elle 1 obligea , par fes fnenaces & 
fes vacarmes , de confentir , comme un grand 
benêt qü il étoit , qu’on enlevât là pauvre Rofé^ 
monde , èc qu on l’enfermât dans un vîèulç 
château , au milieu d’un défert , qui s’appella 
encore dè nos jours la prifon de Rofemdndê, 

Ce fut dans cette prifon, qu’au bout de quel' ^ 
ques années la déteftable Shoar fit étran'glér 
fa rivale , pendant üh voyage que le ïài fû’t 
obligé de faire en France. 

Voilà , dit la reine , une fin bien déplo'ràbifè ! 

■Ce qu’il y eut de plus trille , dit l’enchanteur; 
c’eft qu’elle fut enlevée , & qu’elle rhOuŸüt; 
fans que ce foi fi paffionné eût jamais ttîs d’âu- ' 
tre fin a une aventure qui aVoit eu de îî tért-i 
-dres commencemens. La bonde Èlifabetfi, àj^r^s. 
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certain brankiment de tête & un petit foii- 
rire d’incrédulité , témoigna beaucoup d’impa- 
tience de voir celle dont on venoit d’abréger 
rhiftoire.il y a , dit Fauftus, un inftinâ fe- 
cret dans cet emprellèment , puifque , fuivaht 
la tradition & quelques mémoires de ces vieuk 
temps , la belle Rofemonde avoit beaucoup de 
ATOtre air , & reftembloit paftablement à votre 
xnajefté , quoique ce fût en laid ^ comme ph 
peut croire. Voyons-la > dit la Reine. Mais 
dès 'qu’elle paroitra , chevalier Sidney, je 
vous ordonne de l’obferver avec , la dernière 
cxaâitude , afin que (î nous trouvons qu’elle 
en vaille la peine , vous en puiftiez faire une 
defcription reftemblante. Cet ordre donné, & 
quelques petites conjurations finies, comme 
Tendroit où la belle étoit enterrée n’étoit qu’à 
trente lieues de Londres , elle parut au bout 
d’un moment. Dès la porte de la galerie , fdn 
air & fa figure plurent extrêmement. A mefure 
qu’elle avançoit , fes attraits fembloient briller 
d’une nouvelle lumière; & fi-tôt qu’elle fut à 
portée d'être mieux examinée, l’approbation 
de la compagnie parut à certains airs de plaifir 
& d’admiration que chacyn témôignoit en la 
regardant, & chacun fembloit approuver en 
foi-même le goût d’Henri fécond pour elle , én 

B iv 
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déteftant la foibtelTe dont il l’avoit tnxnolée;; 
Ledofteur ne lui avoit point donné d’autse 
habit que celui qu’elle avoit repçis en forçant 
du bain; ce n’ctqit que des cornettes unies, 
rattachées 'au haut de fa tête , une robe de 
chambre de talfetas , un jupon de toile jaunie 
alTez court , Sc légèrement brodé de foie. C’é- * 
toit pourtant dans cet extrême négligé qu’elle 
effaçolt l’écjat du jour au gré des fpeftateurs. 
Elle s’arrêta beaucoup plus long temps devant 
eux que n’avoient fait les autres comme fi 
elle avoit fu les ordres qu’on avoit donnés au 
.Chevalier, elle fe tourna deux ou trois fois 
vers lui, çn le regardant afiez agréablement* 
On eût dit qu’à chacun de ces regards ,!ecoeyr 
lui fondôit darvs l’cfiomac, tant il en avoit la 
mine niaife & déconfite» Il fallut enfin qu’elle 
prît congé de la compagnie ; & dès qu’elle fut 
fortie: Mon dieu , s’écria la reine , la jolie créa- 
ture ! Non , je 'n’ai rien vu de ma vie qui 
plaife tant» Quelle taille l quelle noblefle d’^r 
fans affcdlation ! &: quel éclat fans artifice ! Et 
l’on me viendra dire que je lui relfemblq ! 
Qu’en dites -vous , comte ? pourfuivit-elle. 

Il étoit alors fi penfif, qu’il ne lui répondit 
rien tout hauti mais il difoit à part foi : Plût à 

dieUj Babet, nw reine ÿc rpa. maîtrçflèi 
’ * * 
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<jonn«ro!s le meilleur cheval de mon écurie , 
quand ce ne feroit qu’en laid que tu lui re(Tem> 
blerois ! & puis il lui dit tout haut : Si vous 
lui relïemblez ! Votre majefté n’auroit qu’à 
faire un tour de galerie en robe de chambre 
flottante & en jupon brodé de foie; & H notre 
forcier lui-même ne s’y méprenoit , tenez-moi 
pour un faquin. Pendant toutes ces fadeurs» 
& quantité de misères de cette nature , dont le 
favori flattoit la vanité de la bonne dame, le 
poëte Sidney , un crayon à la main , achevoit 
de mettre au net le portrait de la belle Rofe- 
inonde. Dès qu’il y eut mis la dernière main , 
il eut ordre d’en faire la levure » & voici par 
ou il commença: 


Allons, mes vers, ebéinons., 

Fuifque ma reine me l’ordonne \ 

Et du plus beau de nos crayons , 

^ traçons & l’air & la pcrfonne 
ü un objet dont 'l’éclat de mille feux rayonne. 
Et qui du dieu des vers mérite les chanTons. 
Loin d’ici , ilatteulê impoftucc. 

De liâions ,de fauxbrillans. 

Dont on embellit la peinture , 

Quand les objets font indigens.’ 

' Pour mettre à fin mon aventure , 

D’une main & fidelle & sûre , 

Peinons l’original fans &rd & fans eoceot; 
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. . il Tuffira des ornemens ^ 

Qoe fournit l’aimable nature» 

Il faut , en traçant la beauté I 

De la divine Rofemonde , 

I ^ • 

Dans le plus beau portrait du monde y 
N’eihploycr que la vérité. 

Voilà parler en honhcte homme, & quî^ 
pour on faifeur de vers & de romans , femble 
avoir quelque confciencc. Voici comme it 
pourfuit , dans le détail des charides qu% 
décrit. 

De grâces & d’attraits un brillant alTemblage 
Accompagnoit mille agrémens 
Inféparables des beaux ans , 

De la jeuneffe henreux partage • » 

Tout plaifoit dans fon beau vifàge ÿ 
De Flore les tréfors nailTans 
Y paroifToledt en étalage , 

Mais purs , naturels , innocens, 

Et tels qu’on les voit au printemps , ^ 

Quand zéphyre les secbe , après un prorr pt orage. 

Sa bouche CO uronnoit l’ouvrage; 

Elle étoit faite pour fes dents. 

Heureux , parmi tous les vivans , < 

Qui jouiroit de l’avantage. 

Après mille & mille tourmens , 

D’y pouvoir offrir fon hommage ! • 

Ses yeux n’étoient, pas des plus grands ; 

Mais , ciel ,' quel étoit le langage 
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f)e leurs traits vifs & féduiiâns ! > 

Puifque par leurs regards les plus indiiFérens , ^ 

Jufques au fond du coeur ils s’ouvroient un paflage I 
Rien n’étoit fi beau que fon nez ; 

D’Hébé c’étoit le nezcélefte , 

Et Tes deux pieds étoient tournés , 

De manière que pour le rèfie 
D« CCS attraits toujours moins nus que devinés , 

On n’avoit pas bcfoin d’un autre manifefte. 

Sa taille avoit de ces appas 

Qu’on fent , mais qu’on n’exprime pas. 

La nobleflfc en étoit fuprême. 

Dans toute fa figure, & jufques dans fes pas, 

C’etoit un certain air digne du diadème ; 

Mais c’étoit de ces airs qu’on aime , 

Et qu’on aime jufqu’au trépas j 
Bref , à l’examiner du haut jufques au bas , 

Belle Daphné, c’étoit vous-même 
Qu’on peignoit fur ce canevas. 

Du moins en aurois-je juré, tant la defcrlp- 
tion vous convient , excepté pourtant Ta 
gorge , qu’on a oubliée; & certainement, fi 
Ion prenoit la liberté de vous copier , ce We 
feroit pas un article à fupprimer. Certairfe 
forme , certain éclat , & certaine fituatiota 
dont la nature a doué le peu que vous en laîf* 
fez voir , ofFriroient d’afièz agréables idées 11 
mettre en pfofe ou en vers, fans la moindre 
exagération, pour rendre la chofe plus toti- 
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chante. Je ne fuis guère plus content de c# 
qu’il dit de la bouche de fon original. On di- 
Toit que c’eft celle de quelque fibylle , tant H 
craint d’y toucher ! Il eft bien vrai que dire 
qu’elle eft faite pour aflbrtir les plus belles 
dents du monde, c’eft quelque chofe ; (nais ce 
n’étoit pas aftèz; & s’il avoit-eu connoiflànce 
de la vôtre , il auroit dépeint en vers auflî gra- 
cieux vos levres fraîches & vermeilles; il au- 
roit ditqu’autour de ces levres , quand il vous 
plaît de fourire , la ciel a placé certains agré- 
xnens qu’il oublie , ou qu’il ne fe donne pas h. 
peine de placer autour des autres. 

Revenons à notre galerie. On y délibéroit 
fur le choix de l’apparition qui devoit fuccé- ‘ 
der à celle de Rofemonde. L’enchanteur fut 
d’avis de ne plus fortir d’Angleterre , pour cher- 
cher des beautés de réputation , & propofa 
cette célèbre comtelTe de Salifbury, quiavoit 
donné lieu à l’inftitution de l’ordre de la jarre- 
tière, comme une certaine beauté ftamanda 
avoit été caufe de celui de la toifoa d’or. On 
trouva la propofition bien imaginée; mais la 
reine dit , qu'avant toutes ehofes elle vouloit 
voir encore une fois fa chère Rofemonde. Le 
doéteur s’en défendit fort & ferme , en difant 
que la chofe n’étoit guère praticable dans l’or- 

» 
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<dfe des conjurations , outre que larétrograda-^ 
tion des fantômes irritoit les puiflfances fourni'* 
fes à fes premiers enchantemens. Mais il eut 
beau dire , on crut qu’il ne faifoit ces façons 
que pour fe faire valoir , & la reine lui parla 
d’un ton fi férieux , qu’il fut obligé de s’y 
rendre. Il affura pourtant que fi Rofemonde 
faifoit tant que de revenir , ce ne feroit ni pac 
où elle étoit entrée , ni par où elle étoit fortie 
la première fois , & que chacun prît garde à 
foi , car il ne répondroit plus de rien. La reineî 
comme on a dit, ne favoit ce que c’étoit que 
la peur, & nos deux mefileurs étoient un peu . 
aguerris fur les apparitions. Ainfi , leS paroles 
du dodeur ne leur causèrent pas grande émo- 
tion ; cependant il avoit commencé. Jamais con- 
juration ne lui avoit donné tant de peine ; car« 
après avoir marmoté quelque temps, en faifant 
' des grimaces & des contorfions qui n’étoientni 
belles, ni honnêtes, il mit foo livre à terre au mi- 
lieu de la galerie , en fit trois fois le tour à clo- 
che-pied ; enfuite de quoi il fit l’arbre fourcha 
contre la muraille , la tête en bas' 6c les jam- 
bes en haut ; mais voyant que rien ne paroif* 
foit , il eut recours au dernier & au plus puif* 
fant de fes pireftiges , ce fut dé faire trois 
lâuts en arrière, le petit doigt de la main droite 
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dans Poreille gauche , & de fe donner trois cîi» 
ques fur les feffes , en criant trois fois , Rofe- 
inçnde, à pleine tête. A la dernière de ces. claques 
piagiques,un ventfoudain ouvrit avec impétuo*- 
Cté la fenêtre d’une grande çroifée par où la 
charmante Rofemonde mit pied a terre au milieu 
de la galerie , comme fi elle ne fût defcendua 
que d’ une berline. Le dodeur étoit tout en 
eau J & pendant qu’il s’effuyoit , la reine qui 
la trouva incomparablement plus aimable qu’à 
fon premier voyage , lailTa , pour le coup , en* 
dormir fa prudence ordinaire par un tranlport 
. d’empreflement , & fortit de fon cercle , les 
Ibras ouverts , aulTî étourdiment qu’auroit pu 
•faire la dame à la piece jaune, en s’écriant ; 
ah, ma chère Rofemonde 1 Dès qu’elle eut la? 
phé la parole., un violent éclat, de tonnerre 
ébranla tout le palais , une vapeur épaifle & 
noire eiûplit la galerie , & plufieurs petits. éclairs 
nouveaux-nés ferpentoient à droite &c a gauche 
autour de leurs oreilles , 8c faifoient tranfir les 
fpedateurs. L’obfcurité s’étant enfin dilîipée 
petit à petit, on vit le magicien Fauftus , les 
quatre fers en l’air, écumant comme un fan- 
gliet , fon bonnet d’un côté , fa baguette de 
l’autre, & fon alcoran magique entre les jam- 
bes., Perfoone , dans cette aventure, n’en fut 
quitte pour la peur. 
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Les éclairs redoubloient avec vivacité ; !e 
comte d’EfTex en avoit perdu le fourcil droit, 
Sidney la mouftache gauche. On ne fait s'il 
en coûta quelq^^e chofe à la reine; mais notre 
auteur dit , dans Tes mémoires , que la fraife 
de fa majefté fentoit le foufre , & le bas de fou 
vertugadin le riffolé , que c’étoit une pitié 
d’en approcher. Vous jugez bien, charmante 
Daphné , qu 'après une telle déroute parmi nos 
curieux , le défit de voir la comtelTe de Salif- 
bury fut remis à_un autre jour: je ne trouve 
pas même , dans les mémoires du chevalier 
Sidney , qu’il en ait jamais été queftion depuis. 
Je me flatte , de mon côté , que cette lon- 
gue rapfodie vous aura tellernent excédée, 
que vous ne vous aviferez plus de me prier de ’ 
mon déshonneur , en m’obligeant à retomber 
dans ces fortes de récits. 

Ain(î chantoit parnos valloos, • 

Par nos bois , & par nos prairies. 

Ou bien fur les rives fleuries 
De quelque onde des environs. 

Un certain berger fans moutons. 

S’occupant de fes rêveries , 

Ou décrivant dans feschanfons, * 

Sans y mêler de flatteries , 

De vrais appas fous de faux noms. 

Mais c’en efl fait ; & ce langage , 

Dont il fut parfois enchanter 
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NQUVELLE ESPAGNO L;E,. 



J’ÉTOis .à vingt-cinq ans capitaine aux 
çaîdes du rçi de Naples ; .nous vivions. beau- 
coup entre camarades , & comme de .jeunes 
gens,, ce(l-à-dire, des femmes, du feu, tant 
que la bourfe. pouvoir y fuffire, & nous phÜQ- 
fopbions.dans nos quartiers,, quand nous n’a- 
^ions :plus sd’autre.reflource. - ’ 

Un foir, après nous etre épuifés eniraifoi)- 
f>emens de toute efpèce autour d’un très-petit 
flacon de vin. de, Chypre & de quelques marrons 
ieos, le difcours tomba fur la cabale & les 
cabaliftes. . y 

. Un d’entre nous prétendoit que c’e'toit une 
fcience réelle , .& dont les opérations étoieot 
sures ; quatre des plus jeunes lui foutenoient 
que c’-étoit un amas d’abrurdltés , une fouroe^ 

. Ci/ 
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I de friponneries , propre à tromper gei^ 

* crédùles & amufeî les enfàns. ^ v| 

ç' ; Le plus" âgé d’entre.nc^s ; âaman<did^OïîgiDQ| ^ 
k futnoit fa*plpe d’uit-alr diftraitÿ &'ne difoift 
mot. Son air froid ï Sl ùl diftraéèion R)e fai* 
foient fpeâacle à^tfavéts et charivari diftor-« 
dant qui nous étottfdiflbit<^jBc m’empêchoit de 
prendre part, à une ddnverfatidn trop peu 
réglée pour qu’elle - eût de . fintéret poujf 
moi. ‘ r 

Nous étions dans la chambre du ,fuaeQc;t', 
la nuit s’avancoit-: on fe fépara , ^ o(^'* 
demeurâmes 

de ' itumer iégmati^ùiimënt^^ ^ 

demeurai les coudes appuyés h 2 r''la jidde^»‘i* 
.fans rien dire. £nân mon homme roinpît.tQ 
£lençe. " ,i> 
-.'/■Jeune homme ,■ me dit-il vous venez '-<f en* 

» * ■ 4- f ^ j' 

tendre beaucoup de bruit > pourquoi vo^ ête^ 
vous- tiré de la mêlM?'. ■ 

' Ceft ,* loi répondis-je^ que j’aime 'iDiemgciile i 
. taire que d’approuver ou blâmer ce 1 

■cônnbis pas : je ne fais pas même ce qiëm^ut/i 
•dire le mot de cabaU. 

i 11 a pluGeurs fîgnifications , me diit-il : œaîàï* 
’çe n’eft point d’eües dont il s’agit, 
la chofe. Croyez-vous qu’il puilfe exifter une 
'fci^nce^- qui enfeigné à > transformée * les 
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triêtzux , & à réduire les efprits fous notrei 
obéiffance ?... 

Je ne connois rien ‘des efprits , à commencer 
par le mien , linon que je fuis sûr de fon 
exigence. Quant aux métaux , je fais la valeur 
d’un carlin au jeu, à l’auberge & ailleurs , 6c 
ne peux rien afliirer ni nier fur l'elTence des 
uns & des autres , fur les modifications & 
impreflions dont ils font fufceptibles. 

Mon jeune camarade , j’aime beaucoup votre 
ignorance , elle vaut bien la doôrine des autres: 
au moins vous n’êtes pas dans l’erreur , & *fi 
.vous n’étes pas inflruit , vous êtes fufceptible 
de l’être. Votre naturel, la frauchife de votre 
caradère , la droiture de votre êfprit me plai- 
fent : je fais quelque chofe de plus quelle 
commun des hommes; jurez-moi le plus grand 
fecret fur votre parole d’honneur , promettez 
de vous conduire avec prudence , Sc vous ferez 
mon écolier. . * 

L’ouverture que vous me faites, mon cher 
Soberano , m’eft très-agréable. Lacuriofité eft 
ma plus forte paflion. Je vous avouerai que 
naturellement j’ai peu. d’empreffement pour 
nos connoiflànces ordinaires ; elles m’ont tou- 
jours femblé trop bornées , & j’ai deviné cette 
fphère élevée dans laquelle vous voulez m’aider 
à m’élancer : mais quelle efl; la première clei 

Cüj 


Digitized by Google 



• îi Ê D I À' é'l ' e ' 
de te fcîènc& dont voui parlez ? Selon ce 
difoient nos camarades en difputant » ce font 
ïes efprîts, eux-mêmes qui nous inftruifent; 
peut-on fe lier aVee eux ? ' 

' Vous avez dit le mot, Alvare; on n’appfen- 
droit rien de foî-iriêtrie ; quant à la poflîbilité dè 
nos liaîfons , je vais vous en donner dne preuve 
fans réplique. 

Comme il firiiflbit ce thot , il achevoît fk 
pipe. Il frappe trois coups pour faire fortir 
le peu de cendres qui reftoit aü fond , Ië$ pofê 
fur la table alTez près de moi. Il élève la Voijt i 
Calderon ^ dit- il, venez chercher ttia pipe ; 
illünieZ'i’la, & ràpportez-la moi. 

- Il fifiiflbit à peine lé commandement, jè 
vols difparoître. la pipe ^ & avant que j’euffe 
pu raifonner fur les moyens , rti demander quel 
étoit ce Calderon chargé de fes. ordres , la pipé 
allumée étoit de retour; & mon interlocuteut 
avoir repris fon occupation.- 

Il la continua quelque temps , moini pour 
favourer le tabac , que pour jouir de la furprifé 
qu’il m’occàfionnoit ; puis fe levant , il dît : 
Je prends la gardé au jour, 11 faut qüeje repoft. 
Allez vous coucher ; foyez fage, & nous nôuk 
reverrons. , ' ' ' . ' 

■ Je me retirai pIfeirS dé fcuriofité &; àffâmê 
M’idéés iioüvelîes -dofht- prottiéttois dfe 
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remplir bientôt par le fecours de Sobe* 
rano. Je le vis le lendemain , les jours 
fuivans ; je n’eus plus d’autre*pa(fion ^ je devins 
ion ombre. 

Je lui faifois mille quellions ; U éludoit les 
aines, & répondoitaux autres d’un tond’oraclçv 
£nfîn je le prefiài fur l’article de la religtoq 
de Tes pareils. C’ell, me ré^ndit il, la relit 
. gion naturejle. Nous entrant dans quelquef 
, détails ; fes dccifîons cadroient plus avec mef 
penchans qu’avec mes principes *> mais je vout 
lois venir ^ mon but > & ne devois pas le cont 
trarier. 

Vous cornmandez aux efprits , lui difois-je ; 
|e veux , comme vous , être en commerce avec 
£ux : je le veux , je je veux. 

Vous êtes vif, camarade, vous n’avez p^ 
/pbi votre temps d’épreuve; vo^s n’avez rempli 
aucune des .conditions fous lefqueUes oft 
peut aborder fans crainte à cette fublime 
tathégorie. . . . 

£h ! me faut-il bien du temps f . . Peut-être 
deux ans .... J’abaçdonne ce projet , m’écriai- 
je; je mourrois d’impatience dans Tinteryallp. 
Vous êtes cruel , 'Soberano ; vous ne pouvez • 
concevoir la- vivacité du délîr que .vous ayqÿ 
fait naître en moi; il me brûle. ... . . 

Jepne homme , je yous aoyois <j[c 

' Çiy 
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prudence, vous me faites trembler pour vous' 

& pour moi. Quoi ! vous vous expoferier - 
à -évoques des efprits fans aucune des prépa- 
rations...? * 

- Eh f que pourrôit-il m’en arriver?... Jeue * 
dis pas qu’il dût abfoïument vous en arriver 
du ma! ; s’ifs ont- du pouvoir fur nous , c’eft 
notre foiblefle ,■ J|0tre pufiHanimité qui le leur 
donne: /dans le tond, nous fommes nés pour ' 

les - commander Ah l je les comraan- ‘ 

derai. . . . Oui , vous avez le coeur chaud , mais 
fi vous perdez la tête , s’ils vous effrayent 'à 
certain point ? . . . . . 

S’il ne tient qu’à ne les pas craindre ,* je les 
mets au pis pour m’effrayer .. .. Quoi! quand 
vous verriez le diable?.... Je tirerois.les 

oreilles au grand diable d’enfer 

Bravo'l Si vous êtes fi sûr de vous , vous 
pouvez vous rifquer , & je vous promets mon 
alîîfflànce. Vendredi prochain je vous donne à 
dîner avec deux des nôtres , & nous mettrons 
l’aventure à fin. • 

Nous n’étions qu’à mardi; jamais rendez- 
vous égalant ne fut attendu, avec tant d’impa- 
tience. Le térme arrive enfin ,* je trouve chez 
«ion camarade deux hommes d’une phyfiond.* 
mie peu prévenante ; nous dînons. La#convef-^ 

' fattoB roule, fut des choies indHFérentes, / 
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Après dîner, on propofe une promenade à 
pied vers les ruines de Portîci. Nous fommes 
en route , nous arrivons. Ces relies des monu> 
mens les plus augulles, écroulés , brifés , épars , 
couverts de ronces , portent à mon imagina- 
tion des idées* qui ne m’étoient pas ordinaires. 
iVoilà , difois-je, le pouvoir du temps fur les 
ouvrages de l’orgueil & de l’induHrie des hom- 
mes. Nous avançons dans les ruines, & enfin 
nous fommes parvenus-, prefque à tâtons, à 
travers ces débris , dans un lieu fi obfcur*, * 
qu’aucune lumière extérieure n’y pouvoit 
pénétrer. 

Mon - camarade me conduifoic par le bras; 
il celTe de marcher & je m’arrête. Alors un de 
la compagnie bat le fufil & allume une bougie. 
Le féjour où nous étions s’éclaire, quoique - 
foiblement , & je découvre que nous fommes 
fous une voûte alTez bien confervée , de vingt- 
cinq pieds en carré à peu près , & ayant quatre 
iflues. Nous obfervions le plus parfait filence. 
Mon camarade , à l’aide d’un rofeau qui lui 
fervoit d’appui dans fa marche, -trace un 
cercle autour de lui fur le fable léger dont le 
terrein étoit couvert , & en fort après y avoir 
defliné quelques caraélères.Ehtrêz dans cepen- 
thacle, mon brave, me dit-il, & n’en for t«2 
qu’à bonnes enfeignes, -c- . c' a-j . 
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. JSxpHquez-vous mieux , t queUes enrelgpes 
«n dois-je fortir ? , . Quaud tout vous, 
fournis ; . mais avant , ce temps , (i la frayeur 
vous faifoit faire une faufle démarche , voua 
pourriez courir les rifques les plus grandà* 

# Alors il me donne une formiile d*évocatiqii 
courte, preHânte, mêlée de quelques mots 
que je n’oublierai jamais. Récitez , me ditrif» 
cette conjuration avec fermeté y ^ & ^ appelez 
Cnfuite à trois fois clairenaeot Béfljébuty, & 
fur*tout n’oubliez pas ce que vous avez promis 
de faire, r , . 

Je me rappelai que je m’étois vanté ' de Iqi 
tirer les oreilles. Je tiendrai parole , lui dis-je, 
ne voulant pas en avoirJe démenti. Nous .vous 
(buhaitons bien du üiccès , me dit-il i quand' 
vous aurez âai , vous nous avertirez. Vous 
êtes directement vis:à-vl$ de la porte par 
laquelle vous tievez fortk pour nous rejoindre. 
Ils fe retirent. . ^ . 

Jamais fanfaron lie fé trouva dans une crife 
plus délicate c je fus au monaeot de les rappela ; 
mais il y avait tmp à rougir pour moi ; tc’étoit 
d’ailleurs renoncer à toutes mes efpérances. Je 
me raffermis fur la placé où t’étois , & tia$ 
«n moment confeih On a voulu m’e0rayer 
dfe^je*) on veut voir li je fuis puAllanime..li(es 
gens qui m’éprouvent^fontà deux pas d’ici , & 
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m la fuite de mon évocation , ie dois m’attendse 4 
quelque tentative de leur part pour m’épou* 
vanter. Tenons bon ; tournons la raillerie contre 
les mauvais plaifans. 

Cette délibération fut alTez courte • quoi* 
qu’un peu troublée par ie ramage des hiboux 
& des chats-huants qui habitoient les envi* 
rons & même l’intérlbur de ma caverne. 

Un peu rafliiré par mes réâexions , je me 
rafleois fur mes reins , je me piète ; je prononce 
révocation d’unevoix claire & foutenue , & en 
grolhlTant le Ton, j’appelle à trois reprifeç 
& à très-courts intervalles , Béd^^ébut.- 

Un friflon couroit dans toutes mes vei- 
nes , & mes cheveux fe hériil'oient fur ma 
tête. ^ 

A peine, avois-je fini, une fenêtre s’ouvre 
à deux battans , vis-à vis de moi , au haut 
de la voûte-:- un torrent lumière plus 
éblouifiànte que celle du jour fond par'ce'tte 
ouverture ; une tête de chameau horrible , 
autant par fa groffeur que par (a forme , fe 
préfente à la fenêtre j fur-tout elle avoit des 
oreilles démefurées.’ L’odieux fantôme ouvre 
la gueule , 8c d’un ton affbrri au refte d^l’appa- 
vhton y me répond vuoi? - . ^ 

• Toutes les voûtes , tous les*" caveaux des 


Digitized by Google 



44 L B D I A 

eni^fls retentüTent à Tenvi du 'terrible Chè 
vuoJ?' , - r. „ 

^ Je ne (âurois peindre ma (îtuation ; je ne 
faurols dire qui foutint mon courage & m’em- 
pêcha de tomber en défaillance , à l’afpeâ de ce 
tableau, au bruit plus effrayant encore qui • 
retentilïbit à mes oreilles.^ > 

■ Je fentis la néceffité de rappeler mes forces: 
une fueur froide alioit les diifiper : je frs Un 
effort fur moi. Il faut que notre ame foit bien, 
vafte , & ait un prodigieux reffbrt ; une mul- 
titude’ de fentimens , d’idées,* de .réfiexions 
touchent mon cœur*,'’paffisftt dsns mon éfprît < 
& ' font leur imprèffién t^tet" 41» 

La révolution s*b|jèfë"lr *e^^ 
de - ma terreur. Jé’ifixe hàTdhfréht léijieélre. 

" Qué prdtéittds^tu 'tbî-ihêm éù 

temontram fou» cette forme hideufe ? 

Le fantôme balance iin moment : ‘Tuvm’a* 
demafnêlî^lil d’rni ton de- voix plusba». . .:» 
X’efciavê,' lui' dfs-je i* cherche-t-il I effraye? 

fbn maître ? Si tu viens recevoir mes ordres i 

* ' 

prends une forme convenable & un ton 
(bumis. . ‘ 

- Maître^ me dit le fantôme',' fous’ quelle 
forme me préfenterai ^ je pour vous être 
agréable? - ' ,r ’ ' 

La première idée qui me vint à la tête étant 
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^elle d*ua chien ; viens , lui dis-je , fous la figure 
<d*un épagneul. A peine avois-je donné Tpr- 
dre, l’épouvantable chameau allonge le cou 
<de feize'pieds de longeur , bailTe la tête jufi 
^u’au milieu du Talon, & vpmit, un épagneul 
blanc, à foies fines & brillantes , les oreilles 
■traînantes juTqu’à terre. . ■ :* 

La fenêtre s’efi refermée , toute autre vifion a 
difparu, & il ne refie fous la voûte, fuififam- 
ment éclairée , que le chien & moi. . ^ 

11 tournoit tout au tour du cercle en remuant 
la. queue, & faifant des courbettes. Maître^ 
me dit-il, Je voudrois bien vous lécher .Tex;- 
. trémité des pieds ; mais le cercle redoutable qui 
vous environ ne, me repoulfe. .... y 
^ Ma confiance étoit montée jufqu’à raudace t 
je fqrs du cercle ; je , tends le pied , le chien 
le lèche.} je fais un mouvement pour lui tirer 
les oreilles , il fe couche fur le dos , comjne 
çout me demander grâce ; je vis que c.’étoic 
une pétité femelle. Leve-toi , lui dis-je , je te 
pardonne: tu vois que j’ai compagnie} ces 
.Meûîeurs attendent à quelque difiance d’ici ; 
.la promenade a dû les altérer, je veux leur 
donner une cxjllation } il faut des fruits , des 
' ^onferves , des glaces,, des vins de Grèce, 
que cela Toit bien entendu} éclaire & décore 
la falle,fans fafie, mais proprement. Vers la 
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fin dé la cdllation , tu viéndras en virtuofe du 
premier taleift , • & tu porteras une i>arpe: je 
t’avertirai i^uand tu devras parokre. Prends 
^rde a bien jouer ton-rôle i mets -de rexprelfion 
dans ton dhant, de là décence, delà-retenue dans 
ton maintien. ï-i 

J’obéirai , maître , mats fous quelle con*' 
dHion 

’ Sous celle d’obéir , éfda ve. CH>€is Tans téplJ- 
que , ou. ... ■ ■' : • • : , . î . 

' Vous ne 'me connoifTez pas / maître vous 
tne traiteriez avec moins de rigueur ; j’y met- 
trois peut être l’unfque condition de vous dé- 
former & de vous plaire. 

Le chien avoir à peine fini, ti U- en -tournant 
fur ie talon ,je vois* mes ordres s’exécuter plus 
‘promptement qu’une ‘décoration ne s’élève à 
l’cfpéra. Les murs delà voûte, ci-devant noirs, 
bum ides, couverts de moufle, prenoient une 
teinte douce, des formes agréables ; c’étoît 
un falon de matbre jafpé. L’archit’eélure pré- 
Ventoit un cintre foutenu par des colonnes ; 
‘huit girandoles' de criflaux , contenant cha- 
cune trois bougies , y répandoient une lu- 
‘mîère vive, egalement diftribuéc. 

'Un moment après, la table & le buffet' 

* ♦ f .J 

s’arrangent', 'fe cliàrgent de 'tous les apprêts de 
^noire régal ; les fruits'&ies confitures croient 
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xiè L*efpèce la plus rare , la plus favoQueufe , fie 
«ip la plus belle apparence. La porcelaine em- 
ployée au fervice & fur le buflèt, étoittiti Ja- 
ÿon. La petite chienne failbit hiille tours dans 
~la falie y mille courbettes autour de moi, 
xomme pour hâter le.travaS , fie me demandée 
<î {’étoisfatisfait. «' . . 

Fort bien ; Biondetta , hri dis^je; prends 
ün habit de livrée , fie allez dire à ces meiSeuis» 
‘^qui font près d’ici-, que je les attendst, fie quUls 
font fervis, . ‘ 

A peine avois'je détourué ^ Infiant leire- 
'gards, que je vois fortirun -pageà ma livrée,. lef- 
’tement vêtu , tenant un haaibeau allumé; peu* 
après il revint', condùifânt fur fes < pas mon 
^camarade le flamand fie fes deux amis. 

I - Préparés à quelque chofe d’extraordinaire 
'par l’arrivée fie le compliment - du page , ils ne 
-l’étoientipas au changement qiÉ* Vétoicfaic. 
‘dans l’endroit Où-ils m’avoient laifTé; Si je 
'n’eude pas eu la tête occupée; je me ferois 
^plus amufé de leur furprife ; elle éclata par 
leurs cris, fe manifefta par d’altération de leufs 
.traits Ô£ par leurs attitudes. . 

'Mefliéurs , leur dis-je, voùs 'Ovez faitbeau- 
<coup <de chemin l’amour < de knoi ; il 

'nous en refte à faire pour regagner Naples, 
f J’ai pen(e ^que c<$ petit régal ce vous>dérobU- 
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Tgeroit pas , & que vous voudriez bien exçufer 
')e peu de choix & le défaut d’abondance en 
-faveur de Kim-promptu. 

; Mon aifance les déconcerta plus encore que. 
,1e changement de la fcène.&.lavuedel’élé- 
‘igantc collation à laquelle ils. fe voyoient invi» 
tés. Je m’en aperçus ; & , réfolu de .terminer 
bientôt une aventure dont intérieurement je 
.me défiois , je voulus’ en tirer tout le parti 
! poflible , en forçant même la gaîté , qui fait le 
fond de mon câradère. . ' • . i 

- Je.'les prelTaixle fe mettre à table; le page 
avançoitles hèges avec une; promptitude mer- 
• ?veilleufe.'''Nous édons allis; j’avois rempli les 
r verres, diftribué des fruits;, ma bouche feule 
s'ouvroit pour parler manger , les autres 
.réllolent béantes. Cependant jé les engageai 
•à entamer lés fruits , maicortfiance les déter- 
2 mina : je pdl^e la lanté de la plus jolie cour- 
'titane de Naples ; nous la buvons. .Je parle 
• d’un opéra nouveau, d’une improvif atrice ro- 
maine , arrivée depuis peu , & dont les talens 
font du bruit à la cour; je reviens, fur les ta- 
lens agréables, la mufique, la fcujpture; &, 
par occalîon , je les fais convenir de la beauté 
de quelques marbres ^|||i^.font l’ornement du 
falon. Une bouteille fe -vide, elf rempla- 
cée par. une meilleure. Le page fe multiplie , 
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le fervice ne langui t.p^.s uip inllanç.;. Je, jette 
lœil lut lui à la dérobée figurez voys - l’à-f 
roour en trouflfe de page : mes compagnons; 
d’aventure le lorgnoient de leur côté^d’un air 
où fepeignoitla furprjfe , le plaifir, & J’inciuié-, 
tude. La monotonie de cette fituation me dé- 
plut ; je vis ■ qu’il étoît temps de la Tomprul 
Èiohdétto , diî-je au page , la fignora Fio- 
rentina m’a promis de me donner un inflant 
voyez fi elle ne leroit point arrivee< £iondetto 
fort de faopartement. 

-Mes hdtes o’avoientpoint encoreeu le tempS: 
de s’étonner de la bizarrerie du meflage > qu’une 
porte du falon s’ouvre, & Fiorentina entre, 
tenant fa harpe ; elle étqit dans up déçhabiHd 
otoffe & modefie j un chap^u de voyage 
un crêpe très-clair fur les yeux ; ellcj ppfe ,f^ 
harpe à côté d’elle , falue avec aifance », avec 
grâce. Seigneur dom 'Aivare, ‘dit-el|e, je n’é- 
tois pas prévenue que vous eufîîez compagnie 
je ne me feroi^s point préfentée vêtue comme 
je fuis î ces mefiieurs voudront bien excufec 
une voyageufe. . . ' . , 

Elle s’aflled , & nous lui offrons à l’envi les 
reliefs de notre petit feftin , auxquels, elle 
touche parcomplaiffnce. Quoi, Madame ^ lui 
dis-je, vous ne faites que paffer par Naples] 
pn ne fauroit vous y retenir ? , ' , ' 

’ D 
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■ Un engàgenient , déjà ancien , m’y foret J 
feigneur : on a eu des bontés pour moi à Ve- 
nife au carnaval dernier ; on m’a fait promet- 
tre de revenir , & j’ai touché des arrhes ; fans' 
cela , je n’aurois pu me refufer aux avantages 
que m’offroit ici la cour, & àt’efpoir de méri- 
ter les fuffrages de la noblefle napolitaineV 
diftinguée par fon goût au delTus de toute 
celle d’Italie. 

Les deux napolitains fe courbent , pour ré- 
pondre à l’éloge , faifis par la vérité de la 
fcène, au point de fe frotter les yeux. Je 
preâ^ai la virtuofe de nous faire entendre un' 
échantillon de fon talent. Elle étoit enrhumée « 
fatiguée ; elle craignoit avec juftice de dé- 
cheoir dans notre opinion. Enfin elle fe déter- 
mina à' exécuter un récitatif obligé, & uits 
ariette pathétique , qui terminoient le troifièmcf 
aéle de l’opéra • dans lequel "elle devoir dé- 
buter. 

Elle prend fa' harpe, prélude avec une pe- 
tite main longuette , potelée , tout à la fois 
blanche & purpurine, dont les doigts infenfible- 
ment arrondis par le bout, étoient terminés 
par un ongle’dont la forme & la grâce étoient 
inconcevables-, nous étions tous furpris , noui 
croyions être aU plus délicieux concert. ^ 

La dame chante. On n’a pas , avec plus dé 
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^ofier , plus d’ame, plus- ci’exprellîon : on ne 
fauroit rendre plus, en chargeant moins. J’é- 
tois ému jufqu’au fond du coeur , & j’oubliois 
prefque que j’ctols le créateur du charme qui^ 
me raviflbit* ^ 

La cantatrice m’adreflbit les expreffions ten- 
dres de fon récit & de fon chant. Le feu de, 
fes regards perçoit à travers le voile ; il étoit 
d’un pénétrant , d’une douceur inconcevable;^ 
fes,yeux ne m’étoient pas inconnus. Enfin , en^ 
alTemblant les traits tels que le voile me les' 
laiflbit apercevoir , je reconnus dans Fiorentina 
le fripon de Biondetto ; mais l’élégance , l’a- 
vantage de fa taille fe faifoient beaucoup plus 
remarquer fous l’ajuHement de femme que 
fous l’habit de page. 

• Quand la cantatrice eut fini de chanter, 
nous lui donnâmes de jufies éloges. Je voulus 
l’engager à nous exécuter une ariette vive, 
pour nous donner lieu d’admirer la diverfité de 
fes talens.Non , répondit-elle , je m’en acquit- 
terois mal dans la difpofition d’ame où je fuis; 
d’ailleurs, vous avei dû vous apercevoir de 
l’effort que j’ai fait pour vous obéir. Ma voix 
fe relTent du voyage ; elle eft voilée ; vous 
êtes prévenu que je pars cette nuit. C’eft 
un cocher de louage qui m’a conduite ; je 
fuis à fes ordres. Je vous demande en graçe 
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d'agréer mes excufes , & de me permettre de 
me retirer. En difant cela , elle fe lève , veut 
emporter fa harpe. Je la lui prends des mains 5. 
& après l’avoir reconduite jufqu’à la porte par 
laquelle elle s’étoit introduite , je rejoins la 
compagnie. 

Jedevois avoir infpiré de la gaîté, & je 
Voyois de la contrainte dans les regards : j’eus 
recours au vin de Chypre. Je l’avois trouvé 
délicieux ; il m’avoit rendu mes forces, ma 
préfence d’efprlt : je doublai la dofe ; & comme 
l’heure s’avançoit , je dis à mon page , qui s’é- 
toit remis à fon polie derrière mon ftége , d’al- 
ler faire avancer ma voiture. Biondetto fort fur 
le champ , va remplir mes ordres. 

Vous avez ici un équipage.^ médit Sobe- 
rano. Oui, répliquai-je, je me fuis fait fuivre,’ 
’ai imaginé que fi notre partie fe prolon- 
geoit, vous ne feriez pas fâchés d’en revenir 
commodément. Buvons encore un coup ; nous 
ne courrons pas les rifques de faire de faux 
pas .en chemin. 

' Ma phrafe n’étoit pas aqlievée, que le page 
rentre , fuivi de deux grands eftafiers bien 
tournés , fuperbement vêtus à ma livrée. Sei- 
gneur dom Alvare, me dit Biondetto, je n’al 
pu faire approcher votre voiture ; elle eft aa 
delà , mais tout auprès des débris dont ces 
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1îeux-cî font entourés. Nous nous levons, 
Biondetto & les eftafiers nous précèdent; on 
marche. 

Comme nous ne pouvions pas aller quatre 
de front entre des bafes & des colonnes brU 
fées , Soberano , qui fe trouvoit feul^ à coté de 
moi, me ferra la main. Vous nous donnez un 
beau régal , ami ; il vous coûtera cher. 

Ami , répliquai-je , je fuis très- heureux s’il 
vous a fait plailir ; je vous le donne pour ce 
qu’il me coûte. 

Nous arrivons à la voiture ; nous trouvons 
deux autres eftahers , un cocher, un polHllon , 
une voiture de campagne à^mes ordres, aufti 
commode qu’on eût pu la délirer. J’en fais les 
honneurs , & nous prenons légèrement le che^ 
min de Naples. 

Nous gardâmes quelque temps le lilence ; 
enhn un des amis de Soberano^ -le rompt. Je 
ne vous demande point votre fecret, Alvarej* 
mais il faut que vous ayez fait des conven- 
tions (Ingulières. Jamais perfonne ne fut fervi 
comme vous l’êtes^ ; & depuis quarante 
ans que je travaille, je n’ai pas obtenu le 
quart des complaifances que l'on vient d’avoit 
pour vous dans une foirée. Je ne parle pas de 
la plus céleûe vifîon qu’il foit polTible d’avoir x 

Diii 
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tandis -que Ton afflige nos yeux, plus foavefft 
^que Ton ne fonge à les réjouie,. Enfin vous 
favez vos affaires; vous êtes Jeune ; à votre 
âge on délire trop pour fe lailTer le temps de 
réHéchir, & on précipite fes jouilTances. 

, Bernadilto , c'étoît le nom de cet homme » 

• s’écoutou en parlant, & me donnoitle temps 
de penfer à ma réponfe. 

J’ignore, lui répüquai-je , par ou j’ai pu 
m’attirer des faveurs diftinguées ; j’augure 
qu’elles feront très- courtes , & ma confolatioB 
Eera de lès avoir toutes partagées avec de bons 
amis. On vit que je me tenois fur laréferve » 

& la converfation tomba. ' 

t 

Cependant le filence amena la réflexion; je 
.me rappelai ce que j’avois fait & vu; je compar 

rai les difeours de Soberano & de Bernadillo , 

* ■ 

.& je conclus que je vénois de fortir du plus 
mauvais pas. dans lequel une curiofité vaine, 
la témérité euflent jamais engagé un homme 
.de ma forte. Je ne nunquois pas d’inftrudion; 
j’aVois été élevé jufqu’à treize' ans fous les yeux 
.de' dom Bernardo Maravillas mon père, gettr 
.j^lhomme fans reproche , & par dona Meueis 
•ma mère, la femme la plus'feligieufe, îaplus 
refpeéiable quî fijt dans l’Eftramadure. 0‘‘ 
ma mère l difoi# je , que pei^feriez-vous *dc 

\ - * 
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Votre fils i G vous l’aviez vu , fi vous le voyiez 
encore ? Mais ceci ne durera pas , je m’en donne 
^parole. 

Cependant la voiture arrivoit à Naples. Je ~ 
|:econduifis chez eux les amis de Soberano » lui 
& moi revînmes à notre quartier. Le brillant de 
mon équipage éblouit un peu la garde devatït 
Jaquellc nous pafsâmes en revue ; mais les grâ- 
ces de Biondetto , qui étoit fur le deyant.du 
jcarroflê , frappèrent encore davantage lesfpeo- 
tateurs. , i 

•Le page congédie la voiture & la livrée , 
.prend un flambeau de la main des eflafiers , 
& traverfe les cafernes pour me conduire à 
mon appartement : mon valet de chambre , en- 
core plus étonné que les autres , vouloir parler, 
vpour me demander des nouvelles du nouveau 
train dont je ,venois de faire la montre. C’en 
eft aflez , Carie , lui dis - je en entrant dans 
mon apartement; je n’ai pas befoin de vous: 
alIeZ'VOus repofer , je vous parlerai - de- 
jmain. ' , 

i Nous fommes feuls dans ma chambre, ic 
Biondetto a fermé la «porte fur nous» ma fitua- 
,tion étoit moins embarraflânte au milieu de la 
compagnie dont je venois.^de me féparer,& 
de l’endroit, tumultueux que je venois de 
traverfer, . ^ - 
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Jis uh inftant. Jéife^te fes yéux fur lé 
Jes fiens font fixes vers la terre; uné rot^ 
çgeirr fui monfe fenfiblenient au Vifage; fa con- 
itêq^rnce ^cèle dè Témbarras & beaucoup 
Jbotu)^.;.^€nfin * je ; prends fur tnoi du ldi 

jparler, V U ir^'j i\;j '■ 


-fl Biondetto; v^s-rt’avez bien fervi , vous 
irfvez mêhe^'mîsMè^s gŸaees à ce que vous 'a vei 
-fait pour môi j niàis-coi'rmie vous vous ëtiei 
paye d’avance , je penfê que nous fommVsi: 
,qûities.' ; , o ,1* 

, Dom Afvare eft trop Hobfe, pour çrbirfe, 

'qu’il ijt pu s’acejuitter à ce prix. . . ■' 

'"-Si vous avez fait plus que vous ne me dé- 
,V£Z 1 fr Je vous dois de refte, donnez vbtrb 
■ compte^ mais jé né vdux réponds pas qde vous 
•fo'yez payé promptement. Le quartier courant 
eft mangé ;-je dois au*jëü ,'^ l’aüberge^’aU 
•tailleur... * --''i 4-;' , ... » 

- Vous'plâilahtez'^hors de propos, . ; ’ ' * 
Si je quitte le ton de plaifanterie , ce kt% 
pour vous priér’dè vous fetifèr; car il èlî'fdr^., 

* & il faut que je me-couebe. ~ 

i-! .-Ét vous me renverriez îficivilemerit à Fftëii^e 
-qu if feftf^Jé n’ai pas dÛ ni’attendre à' ce trâitil-- 
-ment' de la part”d'uü^è^àlfer ’efpagnol.* Vds ‘ 
Sinis favent que je fuis venue ici; vos'foîdâfi» 

VI 
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vos gens m’ont vue, & ont deviné mon fexe.^ 
Si j’étois une vile courtifane, vpus auriez 
• quelque égard pour les bienféances de mon 
état; mais votre procédé pour moi eft flé- 
trilTant , ignominieux: il n’ell pas de femme 
qui n’en fût humiliée. . . 

Il vous plaît donc à préfent d’être femme, 
■pour' vous concilier des égards ? Eh bien , 
-pour vous fauverle fcandale de votre retraite, 
ayez pour vous le ménagement de la faire par 
le trou de la ferrure^^. . • ' *' 

Quoi ! férieufement , fans favoîr qui je fuis.^.. 
Puis-je l’ignorer?..; Vous l’ignolrez , vous 
dis-je ; vous' n’écoutez que vos préventions» 
mais qui que Je fois , je fuis à vos pieds , les 
larmes aux yeux ; c’eft à titre de client que je 
vous implore. Une imprudence plus gran^ 
que la vôtre , excufable peut - être , puifque 
vous en êtes l’objet , m’a fait anjôtmd’hui tout 
braver, tout facrifier pour vous obéir , me 
donner à vous & vous fuivre’. d’ai révdlêé 
contre moi l’es ’paflions les plus' cruelles \ lès 
plus implacables; il'^ne me refte de proteéHcùt 
que la vôtre , d’afile que votre chambre : me 
•la ftrmerez-vous , Alvare? Sera t il dit qu’ün 
cavalier efpagnol aura traité avec cette rl- 
guèur, cette indignité , ' quelqu’ttm qui a tout 
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iacrifîé pour lui , une ame fenGble» un ctrp ^ 
foible 3 dénué de tout autre fecours que le 

_ I ^ ■ 

£en ; en un mot , une perfonne de 
fexe ? 

Je reculois autant qu’il m’étoit poffible» 
pour me tirer d’embarras » mais elle embra(* 
foit mes genoux , & me fuivoit fur les fiens : 
enfin je fuis rangé contre le mur. ReleveS' 
ifous, lui dis-je; vous venez, fans y.penfer, 
àc me prendre par mon ferment. 

Quand ma mère me donna ma première 
,^ée, elle me fit jurer fur la garde , de,fervir 
toute ma vie les femmes , & de n’en ^pas dcfo^ 
.bliger une feule. Quand ce feroit ce que jç 
penlê , que c’eft aujourd’hui. . . 

£h bien , cruel , à quelque titre que ce foit, 
perntettez-moi de coucher dans votre chana- 
. bre. . . 

. Je le veux , pour la rareté du fait , & met> 

, tre le comble à la bizarrerie de mon aventure. 
Cherchez ^ vous arranger de manière que \p 
oe vous yqye , ni ne vous entende: au premier 
.mot, au premier inouvemqnt , capables de me 
donner de l’inquiétude, je groûîs le fon de 
, ma voix , pour vous demander à mon tour: 

. tfievuoi ? . . ^ 

Je hii tourne le dos, & m’approche démon 


■ Digitiii'd by GoogI 


•i, M'O- V » E ü ir. ' 

«l!t,'poor me déshabiller. Vous aidérai*ie? me . 

< dit-on. . . Non > je fuis militaire , & me fers 
.jnoi-même. Je me couche. 

A travers la gaze de mon rideau » je vois le 
^prétendu page arranger dans le coin de ma 
chambre une natte ufée qu’il a trouvée dans 
une garde-robe. Il s’allied deiTus , fe désha- 
.bil]e entièrement, s’enveloppe d’un de mes 
^manteaux qui ëtoient fur up Hége, éteint la 
lumière , & la fcène finit là pour le moment ; 
■mais elle recommença bientôt dans mon lit , 
-OÙ je ne pouvois trouver le fommeil. 

11 femblçit que le portrait du page fût atta- 
ché au ciel du lit & aux quatre colonnes ; je 
ne voyois que lui. Je m’efforçois en vain de 
lier avec cet objet raviffant l’idée du fantôme 
■épouvantable que j’avois vu; la première ap- 
parition fervoit à relever le charme de la dec- 
-nière. . . ■ : ' - 

Ce chant mélodieux, que j’avois entendu 
fous la voûte,' ce fon de voix ravillant, ce 
parler qui fembloit venir du cœur , retentif 
foient encore dans le mien , & y eimitoient im 
frémififement (tngulier. • 

Ah ! Blondet ta , dlfois-je , ft vous n’étiex 
pas un être fantaftique ! fi vous n’étiez pas ce 
jfilaio dromadaire ! . ' - ^ 

Mais à quel mouvement me laifle-je empot* 
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'ter I J* ai triomphé de la frayeur ; défacînon^ 
/un fentiment plus dangereux. Quelle douceur 
puis-je en attendre? Ne tiendroit-il pas tou- 
jours de fon origine ? 

Le feu de fes regards fi touchans , fi douxV 
'eft un cruel poifon. Cette bouche fi bien 
formée , fi coloriée, fi fraîche , & en apparence 
fi naïve , ne s’ouvre que pour des impoftures- 
Ce cœur , fi c’en étoit un , ne s’échaufièroît 
• que pour une tralîîfon. 

- Pendant que je m’abandonnois aux réflexions 
occafionnées par les mouvemens divers dont 
-j’étois agité, la lune, parvenue.au haut de 
ttiémifphère & dans un ciel fans nuages'^ 
:dardoit -tous fes rayons dans ma chambre- à 
travers trois grandes croifées. 

Je faifois des mouvemens prodigieux dans 
•mon lit-, il n’étoit pas neuf; le bois s’écarte» 
& les trois planches qui foutenoient mon fom^ 
mier, tombent avec fracas. “ . 

' Biondêtta fe lève , accourt à moi avec le ton 
de la frayeur. Dom Alvare, quel malheur vien* 
de vous arriver ? ■ ^ < 

Comme je ne la perdoîs pas de vue , malgré 
'mon accident, je la vis fe lever, accourir; fa 
xhemife étoit une chemife de page; & au paf^ 
fijge, la lumière de la lune ayant frappé fur fe.. 
-cuilTe, avoit paru gagner au reflet, - • ■* 
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Fort peu ému du mauvais état de mon lit,, 
(qui ne m’expofoit qu’à être un peu plus mal 
couché ,je le fus bien davantage de me trou- 
ver ferré dans les bras de Biondetta. 

Il ne m’eft rien arrivé , lui dis-je ; retirez- 
vous. Vous courez fur le carreau fans pan- 
toufles ; vous allez vous enrhumer, retirez-, 
vous. . . Mai^ vous êtes mal à votre aife. . . . 
Oui , ^vous m’y mettez aduellement ; retirez*, 
vous, ou, puifque vous voulez être caché» 
chez moi & près de moi , je vous ordonner» 
d’aller dormir dans cette toile d’araignée qui 
eft à l’encoignure de ma chambre. Elle n’atten-, 
dit pas la fin de la menace , & alla fe couchée 
iur fa natte , en fanglottant tout bas. ; 

La nuit s’achève , & la fatigue prenant le 
deffus , me procure quelques momens de (bm- 
' meil. Je ne m’éveillai qu’au jour : on devine 1b 
route que prirent mes premiers regards. Je 
cherchai des yeux mon page. 

Il étoit affis , tout vêtu , à la réferve de fon 
pourpoint , fur un petit tabouret ; il avoit étalé 
fes cheveux , qui tomboient jufqu’à terre, en 
couvrant, à boucles flottantes & naturelles, 
fon dos & fes épaules, & même entièrement 
fon vifage. 

Ne pouvant faire mieux , il démêloir fa cher 
frelure avec fes. doigts. Jamais peigne d’un, plut 
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bel ivoire ne fe promena dans une plus épaîOe 
forêt de cheveux blonds-cendres , leur fînelle 
étoit égale à toutes leurs autres perfeâions>- 
un petit mouvement que j’avois fait , ayant.' 
annoncé mon réveil , elle écarte avec fes doigts 
les boucles qui lui ombrageoiem le vifage^ 
Figurez-vous l’aurore au printemps , fortanli 
d’entre les vapeurs du matin avec fa rofée , fe» 
fraîcheurs , & tous fes parfums. 

Bion'detta , lui dis-je , prenez un peigne; il y 
en a dans le tiroir de ce bureau. Elle obéit» 
Bientôt , à l’aide d’un ruban ^ fes cheveux font^ 
rattachés fur fa tête avec autant d’adreffe que 
d’élégance. Elle prend fon pourpoint , met le 
comble à fon ajuilement , & s’aflied fur fon^ 
liège d’un air timide, embarraffé, inquiet, 
qui follicitoit vivement la compaiTion. S’il faut ^ 
me difois-je , que je voye dans la journée mille 
tableaux plus piqoans les uns que les autres, 
aflurément je n’y tiendrai pas; amenons le dé-* 
nouemenf, s’il ell pofiible. 

Je lui adre0e la parole. Le jour eif venu I 
Biondetta, les bienféances font remplies; vont 
pouvez fortir de ma chambre , fans craindre le 
ridicule. ... . . " ■ 

Je fuis , me répond-elle , maintenant au* 
deflus de cette frayeur ; mais vos intérêts 8c 
les -miens m’en infpirent une beaucoup pkl9 
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fondée ; ils ne permettent pas que nous nous 
réparions. Vous vous expliquerez i lui dis-je .J, 
Je vais le faire , Alvare. ^ 

Votre jeuneflfe , votre imprudence vous fer- 
^ ment les yeux fur les périls que nous avons 
t raflemblés autour de nous. A peine vous vis-je 
fous la voûte , cette contenance héroïque , à 
Tafpeâ de la plus hideufe apparition , décida 
mon penchant. Si , me dis-je à moi-même,' 
pour parvenir au bonheur , je dois m’unir à 
uti mortel , prenons un corps ; il en eft temps ; 
voilà le héros digne de moi. Duflent s’en in- 
digner les méprifables rivaux dont je lui fais 
le facrifice ; dufle-je me voir expofée à leur 
relTentiment , à leur vengeance ; que m’im- 
porte ? Aimée d’Alvare, unie avec Alvare, 
eux & ta nature^ous feront fournis. Vous avei! 
vu la fuite ;voicnes conféquences. 

' •' L’envie , la jaloufîe , le dépit, la rage mç 
|»réparent les chàtimens les plus cruels aux*/ 
quels puifle être 'fournis un être *de mon eP 
pece , dégradé par fon choix ; & vous feut 
pouvez m’en garantir. A peine’ eft-il jour , 8i 


déjà les délateurs font en chemin, pour vous 
déférer , comme nécromancien , à ce tribunal 
que vous connoiflêz. Dans une heure. . . 

Arrêtez , m’écriai - je en me mettant les 
.poings ferntés for les yeux, vous êtes le pfus 
.J 
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adroit, le plus infigne des fauflaïres. Vous pair* 
Ifez d’amour , vous en préfentez l’image , vous 
en empoifonnez l’idée; je vous défends de 
m’en dire un mot. LaifTeZ-raoi me, calmer alTez, 
lî je le puis, pour devenir capable de prendre ^ 
une réfolution. 

, S’il faut que je tombe entre les mains du 
tribunal, je ne balance pas, pour ce moment-, 
ci , entre vous & lui ; mais :fi vous m’aidez à 
me tirer d’ici , à quoi m’engageai-je ? Puis-je 
me fé parer de vous quand je le voudrai ? Je 
vous fomme de me répondre avec clarté & 
précifion. . . .. .. 

Pour vous féparer de moi , Alvare , il fuffira “ 
d’un ade de votre volonté.: j'ai ^raême regret 
que ma foumiflîon foit forcée. Si vous mé- 
connoiiïez mon zèle par la fuite , vous ferez, 
imprudent , ingrat. . . ^ 

Je ne crois rien , finon qu’il faut que je parte. 
Je vâis éveiller mon valet de chanabre; il faut 
qu’il me trouve de l’argent -, qu’il aille à la 
porte. Je me rendrai à Venife , près de Benti- 
nelli, banquier de ma mère. .. 

Il vous faut de l’argent ? Heureufement je 
m’en fuis précautionnée ,* j’en ai à votre fer? 
vice. . . , . . V ■ 

Gardez-le. Si vous étiez une femme , en 
l’acceptant , je ferois une bafl§0e, ... 

V ■ ' c;‘ 

< 

l • 


/ 

I 
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r ■ Cé' n’eft pas un d<sn , c’eft un prêt que j« 
Vous propofe. Donnez-moi un mandèmènt fui 
le banquier j faites un état de ce que vous 
devez ici. LaUTez fur votre bureau un ordre à 
Carie pour payer. D^ulpez -vous , par lettre/, 
auprès de votre ooiffiiandànt* fur une affairé 
indjl^penfable , qui vous force à partir (ânp 
congé. J’irai à la porte vous chercber une 
voiture &' des dievaux ; mais auparavant!, 
Alvare , forcée à m’écarter de vous, je ret- 
Jtombe dans toutes mes frayeurs ; ditesa 
Efprit qui ite t*es lié à un corps que pour moi, 
four moi feul , j accepte ton pqfdage , & t'acchrde 
■ma proteSlicn, ■ . r 

. En me prefctivant cette formule , elle s’é- 
tpit jetée à mes genoux, me teaoit la ihain^ 
la preflbil, la mouilloit de larmes. ' t 

J’étois hors de moi ; ne fachant quel parti 
prendre , je lui laifle ma main , qu’elle baîfe , Sc 
<& je balbutie les mots qui lui fembloient rt 
importans. A peine ai je fini , qu’elle fc relèvô. 
Je fuis à vous, s’écrie*'t-elle avec tranfport; 
je pourrai devenir la plus heureufe de tou- 
' tes les créatures. 

En un moment , elle s’affuble d’un long 
manteau , rabat un grand chapeau fur fes 
yeux , & fort de ma chambre.' 

J'étois dans une forte de rtupidité. Je trouve 

E 
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un éut de mes dettes. Je mets au bas l’ordré 
à Carie de le payer ; je compte l’argent né- 
ceflfaire ; j’écris au commandant , à un de mes 
plus intimes, des lettres qu’ils durent trou- 
,ver très-extraordinaires. Déjà la voiture & le 
fouet du poüilion fe l^oient entendre à la 
porte. ^ 

^ fiiondetta , toujours le nez dans Ton man* 
teau, revient & m’entraîne. Carie , éveillé par 
4e bruit ,paroîten chemife. Allez, lui dis-je, 
à mon bureau, vous y trouverez mes ordres* 
•Je monte en voilure , je pars. 

Biondetta étoit entrée avec moi dans la 
voiture ; elle étoit fur le devant. Quand nous 
filmes fortis de la ville , elle ôta le chapeau 
qui la tenoit à l’ombre. Ses cheveux étoient 
renfermés dans un filet cramoilî; on n’en voyoit 
que la pointe ; c’étoient des perles dans du 
corail. Son vifage, dépouillé de tout autre 
ornement , brilloit de Tes feules pecfeéfions. 
On croyoit voir un tranfparent fur fon teint. 
-On ne pouvoit concevoir comment la dou- 
ceur, la candeur, la naïveté pou voient s’al- 
lier au caraâère de hnefife qui brilloit dans 
Tes regards. Je me furpris , faifant malgré moi 
.ces remarques ■, & les jugeant dangereufes 
pour mon repos , je fermai les yeux, pour 
edàyer de dormir. 
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j' Ma tentative ne fut pas vaine, le fommeil 
s’empara de mes fens , & m’offrit les rêves les 
.plus agréables, les plus propres à délaffer 
>m(ki ame deS' idées effrayantes & bizarres dont 
ellê avoit été fatiguée. Il fut d’ailleurs très- 
-long , & ma mère , par la fuite ,a:éfléchi(rant un 
jour fur mes aventures , prétendit que cet 
âflbüplffement n’avoit pas été naturel. Enfin , 
quand je m’éveillai, j’étois fur les bords du 
canal (ur lequel on s’embarque pour aller à 
Venife. 

La nuit étoit avancée ; je me fens tirer pat 
Ja manche : c’étoit un porte-faix; il vouloir fe 
charger de mes ballots. Je n’avois pas meme 
un bonnet de" nuit. 

Biondetta fe préfenta à une autre portière, 
pour me dire que le bâtiment qui devoir me 
conduire , étoit prêt. Je defeends machinale- 
ment, j’entre dans la felouque, & retombe 
dans ma léthargie. 

Que dirai je? Le' lendemain matin, je me 
trouvai logé fur la place Saint-Marc., dans le 
plus bel appartement de la meilleure au- 
"berge de Venife. Je le connoiflbis ; je le recon- 
nus fur le champ. Je vois du linge, une robe 
, de chambre aflez riche auprès de 'rùon lit. Je 
. foupçonnai que ce pouvoir être une attention 
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de.rhôte chez qui .j’étois arrivé dénué dei 

lout. 

Je me lève', & regarde (î je fiils le feul ob<^ 
jet vivant qui foit dans la chambre; je chef*' 
chois Biondetta. 

, Honteux de ce premier mouvement , je ren- 
dis grâce à ma bonne fortune. Cet efprit & moi 
ne fommes donc pas inféparables ; j’en fuis d^ 
livré, & après mon imprudence , fi je ne perds 
que ma compagnie aux gardes, je dois m’efii- 
mer très-heureux. 

“ J 

Courage , Alvare , continuai-je ; il y a d’au- 
tres cours , d’autres fouverains que celui de 
Naples,* ceci doit te corriger, fi tu n’es pas in- 
corrigible , & tu te conduiras mieux. Si on" 
refufe tes ferviccs , une mèrç tendre , l’Eftra- 
madure , & un patrimoine honnête te tendent 
les bras. 

Mais que te vouloir ce lutin qui ne t’a pas 
quitté depuis' vingt-quatre heures ? Il avoit 
pris une figure bien féduifante. Il m’a donné de ‘ * 
l’argent-, je veux le lui rendre. 

. Comme je parïois encore , je vois arriver 
mon créancier ; il m’amenoit deux domeftiques 
& deux gondoliers. Il faut, dit-il, que vous 
foyez fervi, en attendant l’arrivée de Carie. 

. On m’a répondu dans l’auberge de l’intelU- 

> » I 
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jgence & de la fidélité de ces gens-ci » & voici 
les plus hardis patrons de la république. 

Je fuis content de votre choix, Biondetto j 
lui dis-je ; vous êtes-vous logé ici ? 

J’ai pris , me répond le page les yeux baif- * 
fés , dans l’appartement même de votre excel- 
lence, la pièce la plus éloignée de celle que 
vous occupez , pour vous caufer le moins 
d’embarras qu’il fera poflible. ' 

Je trouvai du ménagement, d*4a délica- 
teflè dans cette attention à mettre de l’efpace 
entre elle & moi; je lui en lus gré. 

Au pis aller, difoisje, je nefaurois laçhaf- 
fer du vague de l’air, s’il lui plaît de s’y tenir 
invifîble pour m’obféder. Quand elle fera dans 
une chambre connue , je pourrai caleulér nik 
diflancè. Content de mes raifons je donnai lé- 
gèrement mon approbation à tout. 

Je voulois fortir<ipour aller chez l^correfpon- 

dant de ma mère. Biondetta donna fes ordres 

pour ma toilette; & quand, elle fut achevée, 

je me rendis où j’avois dèOein d’aller. ' 

'Le négociant me fit un accueil donf^us 

' lieu d’être furpris. Il étoità fa banque; de loin* 

il me careffe de l’œil , vient à moi : dom Al- 

* 

vare , me dit-il ; je ne vous croyos^ pas ici. 
iVous arrivez très à propos pour m’empêcher 
de fairéune bévue; j’allois vous envoyer deux 

Eîij 
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letttrçs & de l’argent. Celui de mon quartier? 
répondis-je. Oui , répliqua-t-il , & quelque 
chofe de plus. Voilà deux cents fequins en fus , 
qui font arrivés ce matin. Un vieux gentil- 
homme , à qui j’en ai donné le reçu ,.me les a 
remis de la part de dona Mencia. Ne rece- 
vant pas de vos nouvelles , elle vaut a crû 
malade , &*a chargé un Efpagnol de votre 
connoiflance de me les remettre pour vous lés 
faire paflfer. . . Vous a-t-il dit fon nom ?... 
Je l'ai écrit dans le reçu; c’eft Dom Miguoî 
Pimientos , qui dit^voir été écuyer dans votre 
maifon. Ignorant Votre arrivée ici» je ne lai ai 
pas demandé fon adrefle.^^ 1 

' Je pris l’argent ; j’ouvris les lettres ; ma mère 
fe plàigQoit de fa famé , de ma négligence , 
ne parloit pas des. fequins quelle envôyoit. Je 
n’en fus que plus fenfible à fes bontés. ^ 

' Me voyant la bourle aulli à propos & au(E 
bien garnie-» je revins gaîment à l’auberge. 
J’eus de la peine 9 trouver Biondetta dans l’ef- 
pèce de logement où elle s’étoit réfugiée ; elle 
y «ntfoit par un dégagement diflant de ma 
•porte- Je m’y aventurai par hafard , & la vis* 
cmirbép près d’une fenêtre , fort occupée à 
raffembler, & recoller Jes# débris d’un clar 
Wtin. . 4 /- 

J’ai de l’argent , lui dis-je » & vous t^pport’qi 
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celui que vour m’avez prêté. Elle rougit , ce 
qui lui arrivoit toujours avant de parler: elle 
chercha mon obligation , me la remit , prit la 
fommê , & fe contenta de me dire que j’étoU 
trop exad , & qu’elle eût défîré jouir plus 
long-temps du plaifir de m’avoir obligé. . 

Mais je vous dois encore , lui dis-je ; ca« 
vous avez payé les portes. Elle ^ en avoit l’état 
fur la table , je l’acquittai. Je fortois avec un 
fang froid apparent; elle me demanda mes or« 
dres , je n’en eus pas’ à lui donner, & elle fe 
remit tranquillement à fon ouvrage ; elle me 
tournoit le dos. Je l’obférvai quelque temps; < 
elle fembloit très-occupée, & apportoit à fon 
travail autant d’adrUfeque d’aâivité. i 

Je revins rêver dans ma chambre. Voilà, 
difois-je, le pair de ce Calderon qui allumoit 
la pipe à Soberano; & quoiqu’il ait l’air très- 
dirtingué, il n’ert pas de meilleure maifon. S’il 
ne fe rend ni exigeant , ni incommode , s’il n’a 
pas de prétentions , j>ourquoi ne le garde- 
rois je pas î II m’aflure d’ailleurs que , pour le 
renvoyer , il ne faut qu’un ade de ma volonté. 
Pourquoi me preffer de vouloir tout à l’heure 
ce que je puis vouloir à tous les inrtans du 
* jour ? On Interrompit mes-rértexions , ea m’W' 
Donçant que j’étoisfervi* 

Eiv 
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Jfi.ine mis à table. Biondetta, en gmndè 
livrée , étolt derrière moo Ifêge, attentive^ 
prévenir mes befoins. Je n’avois pas befoin de 
me retourner pour- h- voir j'trois^laces difpd- 
i&s dans le falon répétoient tous Tes* ntouve^ 
mens. Le dîné finit , on deflèrt i elle fe retire. * 

•: L'aubergifte monte ; la connoiOànce n’étoit 
pas nouvelle. On étoie en carnaval ; mon arKvéé 
'ii’avoitrien qui dût' le fiirprendre. 11 -me féli-^ 
cita fur Taugmentation de mdtt train , qui Tup" 
pofoit un meilleur état d^ns; ma fortune » & fe 
rabattit iur les louanges de -mon page^ le 
jeune homme le plus beau > le plus afiêébonné^ 
le plus doux qu’il eût encore vu. 11 me de- 
manda fi-je comptois pre^ldre part aux plaifirs, ' 
du carnaval : c’étoit mon intention. Je pris un 
déguifcment , & montai dans ma gondole. 

- Je courus la place; i’allaî au fpedacle, an 
■g'idmè. Je jouai ; je gagnai quara'me fequins^ 

& rentrai afl'ez tard , ayant cherché de la diffi- . 
patron par-tout où j’^vois cru pouvoir ea 
trouver. - ^ 

Mon page , un flambeau à la main , me re- 
çois au bas d» feftalier , me Kvre aux foins 
<fun valet de- chambre , & fe retire , après tn’a* 
voir demandé à queUé-baÉTe j’ordonnois que* 
l’on entrât chez moi. A'., l’heure ordinaire , 
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pobtHs'je ) fans favoir ce que je difois , fans !peri- 
fer que pârfonne n*^étoit au fait de ma manière 
de vivre. 

Je me réveUfaî tard k lendemain , & me le- 
vai promptement ; |e }etai par bafard les yeux 
fur les lettres de ma mère , demeurées fur là 
tajble. Digne femme ! m'écriai je , que fais-je 
. îti? que ne vais-je me mettre à fàbrî'dc vos 
(âges confeils t J’irai , ah ! j’irai j c’eft le feul 
parti qui me refte. - * • - 

Comme je parlois haut , dn s'aperçut que 
fétois éveillé : on entra cbea moi ^ & je revis 
l'écueil de ma raifon : il avoir l’air défintérefré^ 
modefte , fournis /& ne m'en 'parut que plus 
dangereux. 11 m annonçoit un tailleur & dès 
étoffes ; le marché fait » il difparut avec lui 
jufqu’à l’heure du repas., : 

Je mangeai peu , & courus> me précipiter à 
travers le tourbillon des amufhnens de la 
ville. Je cherchai' les mafquos'; j’ééontai , je fit 
de fro^ides' plaifanteries 8c •terminai ta fcène 
'par l'opéra , fur-toutjfe jeu , jufqu’alors ma paf- 
fion favorite. Je ga^ai beaticoup plus à cette 
féconde féance qu’à la prenfière. X'^ i ^ ’r'f; ^ 

Dix jours fe pafsèrent dansr làf 'fnéiiie fitin»- 
tion de coeur & chefprit',* & à 'peu près dans 
,des diflipations icmblables: je trouvai- d'an* 
ciennes connoiûâiKes, j’en fis de uouvellqs. Oa 
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me préfenta aux allèmblées les plus diftinguies; 
je fus admis aux parties des nobles dans leurs 
cafîns. ’ 

Tout alloit bien , (î ma fortuné au jeu ne 
s’étoit pas démentie ; mais je perdis au riàottof 
■en une foirée , treize cents fequins que j’avois 
àmaifés. On n*a jamais joué d‘un plus grand 
malheur. A trois heures du matin je me retirai, * 
mis à fec , devant cent fequins à mes connoif* 

. fances. Mon chagrin étoit écrit dans mes re^ 
gards & fur tout mon extérieur. Biondetta me 
parut aifeâée > mais . elle n’ouvrit pas la ' 
bo'uche. . . : > : i 

Le lendemain , je me levai tard. Je me pro* 
menois à grands pas dans ma chambre , en 
frappant des .piéds. On me fert , je ne mange 
point. Le fervice enlevé » Biondetta refle , ' 
contre Ton ordinaire; elle me fixe ^n inflan t, . 
laifTe échapper quelques larmes. Vous avez 
perdu de l’argent , dom Alvare , peut être plus 
que vous n’en pouvez payer... Et quand cela 
feroit, où trouverois-je le remède î . . . Vous 
m’offenfez i mes fervices font toujours, à vous 
au même prix ; mais ils ne s’étëadroient pas 
loin , s’ils n’alloient qu’à vous faire contraâer 
avec J®oi de ces obligations que vous vous 
croiriez dans la néceffité de remplir foc le. 
champ. Trouvez bon que je prenne un fiège * 
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|e fens ' une émotion qui ne me permettront 
pas de me foutenir debout; j’ai d’ailleurs des 
choies importantes à vous dire. Voulez-- 
vous vous ruiner?... Pourquoi jouez-vous 
avec cette fureur , puifque vous ne favez pas 
puer ?... < 

Tout le monde ne fait- il pas les jeux deha- 
fard ? Quelqu’un pourroit il me les appten* 
dre ?... • • , ‘ 

Oui, prudence à part, on apprend les jeux 
de chance , que vous appelez t mal à propos, 
jeux de hafard. 11 n’y a point de hafard dans le 
inonde tout y a été & fera toujours une fuite 
de combinaifons néceflaires , que l’on ne peut 
entendre que par la fcience des nombres , 
dont les principes font en mêmë temps & (î abf- 
traits & fî profonds, qu’on vie peut les faîGr*, 
fî l’on n’eft conduit par un maître; mais il faut 
avoir fu fe le donner & fe l’attacher. Je ne 
puis vous peindre cette connoifTance fubllmè 
que par une image.. L’enchaînement des nom- 
bres fait la cadence de l’univers , règle ce qu’oti 
appelle les événemens fortuits & prétendus dé- 
terminés , les forçant , par des balancicrs'invî- 
(ibles , à tomber , chacun à leur tour , depuis 
ce quife pa0e d’important dans les fphères éloi- 
gnées', jufqu’aux miférables petites chances 
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qui vous ont aujourd’hui dépouiltd dé votré 

argent. 

Cette tirade fcientifique dans une bouche 
enfantine , cette propoGtion un peu bruf- 
que de me donner ,un maître ^ m’occafionnè* 
rent un léger friflbn , un peu de cette fueur 
üroide qui m’avoit faiiî fous la voûte de Por> 
tici. Je hxe JBiondetta qui baifibu la vue. Jé 
ne veux pas de maître', lui dis-je; je craindroiS 
d*en trop appfendre; mais eSzyci de me prou- 
\ver qu’un gentilhomme peut fa voir un peu plus 
que le jeu , & s’en fervir fans compromettre 
fon caraâère. Elle prit la thèfe» &. voici en 
fubdance l’abrégé de fa déraonftration. 

La banque eft combinée fur le pied- d’un 
profit exorbitant , qui fe renouvelle à chaque 
taille. Si elle ne (^uroit pas de rifques , la 
répi^Iique feroit à coup sûr un vol manifefto 
aux particuliers. Mais les calculs que nous 
pouvons faire font fuppofés , & la banque-a 
toujours beau jeu, en tenant contre une per- 
fonne inflruite fur dix milles dupes. 

- La con vision fut poulfée plus loin : on m' en- 
feigtia une feule combinaifon , très-fimple en 
apparence. Je n’en devinai pas les principes; 
mais dès le foir même j‘en connut l’infailliblUtd 
par le fuccès. 
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- En un mot , je regagnai , en la fulvant , 
tout ce que j’avois perdu , payai mes dettes 
de jeu, & rendis en rentrant , à Biondetta, 
l’argent qu’elle m’avoit prêté pour tenter l’a- 
venture. 

J’étois en fonds , mais plus embarralTé que 
jamais. Mes défiances s’étoient renouvelées 
furies defleins de l’être dangereux dont j’avois 
agréé les fervices. Je ne favois pas décidément 
fi je pourrois l’éloigner de moi ; en tout cas ; 
je n’avois pas la force de le vouloir. Je détour- 
nois les yeux pour ne pas le voir où il étoit ^ 
& le voyois par-rout où il n’étoit pas. 

Le jeu ceflbit de m’offrir une diflipation 
attachante. Le pharaon, que j’aimois pafHon- 
nément, n’étant plus aflaifonné par le rifque , 
avoit perdu tout ce qu’il avoit de piquant 
pour moi. Les fiogeries du carnaval m’en- 
nuyoient ; les fpeâacles m’étoient infipides. 
Quand j’aurois eu le coeur aflTez libre pour déli- 
rer de former uné’liaifon parmi les femmes de 
haut parage , j’étois rebuté d’avance j>zr la 
langueur, le cérémonial & la contrainte delà 
Cicifbeature. Il me reftoit la reflburce des ca- 
fins des nobles , où je ne voulois plus jouer > 
& la fociété des cour tifanes. 

Parmi les femmes de cette dernière efpèce , 
U- y en avoit quelques-unes plus dHlinguées 



7^ 1e, D I a 6 l s 

par Télégance de leur fade & renjouement 
.de leur foçiété, que par leurs agrémens per-* 
fonnels. Je trouvois dans leurs maifons une 
liberté réelle dont j’aimois à jouir , une gaîté 
bruyante « qui pouvoir m’étourdir, fi elle ne 
pouvoir me plaire i enfin un abus continuel de 
la raifon , qui me tiroit , pour quelques mo-< 
mens , des entraves de la mienne. Je fai-* 
fois des galanteries à toutes les femmes de 
cette . efpèce chez lefquelles j etois ' admis , 
ians avoir de projet fur aucune \ mais la plus ' 
célèbre d’entre elles avoir des defièins fur moi , 
qu’elle fit bientôt éclater. ■ ' 

On la nommoit Olympia j elle avoir vîngt- 
fix ans , beaucoup de beauté , de talens & 
d’efprit ; elle me lailTa bientôt m’apercevoir du 
goût qu’elle avoit pour moi; & fans en avoir . , 
pour elle, je me jetai à fa tête, pour me dé- 
barralTer en quelque forte de moi-même. 

Notre liaifon commença brufquement; & 
comme j’y trouvois peu de* charmes , je jugeai 
qu’elle finiroit de même, & qu’Olympia, en- 
nuyée de mes diftraâions auprès d’elle , cher- ' 
cheroit bientôt un amant qui lui rendit plus de 
' judice , d’autant plus que nous nous étidns pris 
fur le pied de la padion la plus défintéreflfée : 

- mais notre planète en décidoit autrement. II 
‘falloit fans doute, pour le châtiment de cette 
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fcfnqOe füperbe & emportée, & pour me jeter 
dans des embarras d’une autre efpèce, qu’elle 
conçût un amour effréné pour moi. , 

Déjà je n’étoîs plus le maître de revenir le 
foir à mon auberge, & j’étois accablé pem 
dant la journée , de billets, de meflages , & de 
furveillans. 

On fe pîaignoit' de mes froideurs ; une 
louOe qui n’avoit pas encore trouvé d’objet » 
s’en prenoit à toutes les femmns qui pouvoient 
attirer mes regards^ & auroit exigé de moi 
îufqu’à des incivilités pour elles, (i l’on eût pu 
entamer mon caraâère. Je me déplaifois dans» 
ce tourm^t prefque perpétuel ; mais il falloir 
bien y vi*e. Je cherchois de bonne foi à ai- 
mer Olympia, pour aimer quelque çhofe, & 
à me diûraire du goût dangereux que je me 
cônnoifTois. Cependant une fcènie plus vive 
fe préparoit. g||,' • 

J’étois foujdement obfervé dans rnOT au- 
berge par les, ordres de la courtifane. De- 
puis quand, me dit-elle un jour, avez-vous 
ce beau page, qui vous intéreflfe tant , à qui 
vous témoignez tant d’égards , & que vous ne 
celTez de fuivre des yeux, quand fon (ervice 
l’appelle dans votre appartement? Pourquoi lui 
faites - vous obferver cette retraite .auftère ? 
car on ne le voit jamais dans Venife. ^ ‘ 
Mon page , répondis-je , eft un jeune homme 
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bien né, de l’éducation duquel je fuis chargé 

par devoir. C’en. . . ' 

Ceft, reprit-elle les yeux enflammés de 
courroux, traître ; c’efl une femme. Un de mes 
affidés lui a vu faire fa toilette par le trou de là 
ferrure. . . - 

A 

^e vous donne ma parole d’honneur que ce 
nw pas une femme. . . ' ^ 

■ N’ajoute pas le menfonge à la ttahifon. Cette 
femme pleuroit , on l’a vu 4 elle n’eft pas heu- 
reufe. Tu ne^fais que faire le tourment des 
cœurs qui fe donnent à toi ; tu l’as abufée 
comme tu m’abufes , & tu l’abandonnes. Ren- ' 
vole à fes parens cette jeune pérfonae ; & fî tes 
prodigalités t’ônt' mis hors d’état oe lui faire 
juflice , qu’elle la. tienne de moi. Tu lui dois 
un fort, je le lui ferai ; mais je veux qu’elle dif* 
parOiflê demain. 

OtjMppia , repris-je I^^Ius froidement qu’il 
me fut poffible , je vous ai juré , je vous le 
répète, & je vous jure encore que ce n’eft pas 
une femme ; & plût au ciel !'...- 
Que veulent dire ces menfonges , & ce plût 
âUciel, monftre ? Renvoie-la , te dis-je , ou..% 
Mais j’ai d’autre reflburces *, je te démafquerai , 
& elle entendra raifon, (i tu n’es pas fufcepti- 
ble de l’entendre. 

Excédé parce torrent d’injures & de menaces» 

- , ' . mais 
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rm»is alfetâant de n^êtYe ipoint dmU'4 V J**® 
' retirai chez moi, quoiqu’il fût tard. 

, Mon arrivée, parut furprendre mes domefti- 
•ques& fur-toufBiçndetta ; elle témoigna quél- 
' qoe inquiétude fur ma fanté : je répondis'qu'elle 
n’étoit poiiit altérée. J^ne^ué paHois pfefqiie 
ianaafs ma iiaifon a^ec' Olympia,, & il 

• n’)| avoit eu aucun changensent dans ’fa'cort- 

• duite à mon égard; mais on en remarquoit 
dans Tes traits ; il y avoit fur le ton général de 

-.fa phyGonomie une teinte d’abtttement & de 

• tnélSneolie. ‘ ’ * 

.• Le lendemain , à peiné étoîs-je éveillé 

que Biondetta entre dans ma chambre ^ ùtle 
' lettre ouverte à la main. Elle me la remet, & 

• I • » f ' ’ ^ ' 

'je lis : * . * 


«> 


AU PRÈTENUÜ BIONDETTO,\ 

«r je ne'fais qui vous êtes, madaine, ni ce 

• » que vous pouvez faire chez Dom Alvare ; 
'93 mais vous ‘ êtes ^rop jeûné pour n’être’ pas 
. » excufable , & en de trop mauvalfes mains pour 
.’)) ne pas exciter la compaffion. Ce cavalier vous 
- *» aura promis ce qu’il prornetà tout le mondé, 
I jï ce qu’il me jure encore tous les jours, quoî- 

• »que déterminé à nous trahir. On dit que 
» vous êtes fage autant que belle vous fërèz 

-M rufceptible* d’un bon ccHifeil. Vous êtes en 

F ■: 
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t madame , réparer le tort* que votiJ ^ 

» pouvez vous être fait ; une ame fenfible 
»> vous en offre les moyens. On *ne marchan-» 

» dera point fur la force (fu ftcrifice que l*oti 
» doit faire pour affurer votre rejpos. Il faut’ 

» qu’il foit propo^tiqpné à votre éta^'aux vues 
)» i^ue l’on vous ii fait abandonné^, à' celles 
» que vous pouvez avoir pour l’avenir , Sipac 
» conféquent vous réglerez tout vous-même» 

. >» Si vous perflftez à vouloir être trompée & 
wmalheureufs, & à en faire d’autres, ^ttendeZr 
» vous à tout ce que le déféfpoir peut fei^gèrec ^ 

■ M de» plus violent aune rivale. J’attends votfe^ 

H réponfe * 

^ Après avoir lu cette lettre , je la remis â 
Biondejttâ. Répondez , lui dis-je /à cette femme 
qu’elle eft folle vous favez mieux que moi 
combien elle l’eft. 

. .Vous laconnoiflèz, Dom Alvare, n’appré- 
. hendez-vous rien d’elle ? . . . J’appréhende qu’elle 
.ne m’ennuie plus’long-temjîs; ainfi je la quitte» 
fie pour m’en délivrer pies sûrement, je vais, 
.louer ce matin une jolie maifon que l’on m’a 
propofée fur la .Brenta. Je ^ m’habillai fur le y 
champ, & allai conclure mon marché. Chemin 
faifant , je réfléchiffois aux menaces d’Olympia* 
Pauvre folle! difois-je, elle veut tuer.... Je ne ' 
.pus jamais , & fans favoir pourquoi , pronon- 
cer le mot. 
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, ■ I)ès que j’eus termine mon affaire , je revins 
cher moi, je dînai; & craignant que la force 
>de l’habitude^ ne m’entraînât chez la coun* 

à 

tifane , je me déterminai à ne pas fortir de la 
journée. * ^ 

Je prends un livre.* Incapable de m’appli- 
quer à la leéhire, je le quitte; je vais à la 
fenêtre,' Se la foule, la variété des objets, me 
choc^uent, au lieu de me diftraire. Je me pro» 
mène à grands pas dans tout mon appartement, 
cherchant la tranquillité de l’efprit dans l’agita-? 
tion continuelle du corps, . • 

Dans cette courfe indéterminée, mes pas 
s’adrefTent vers une garderobe fombre ,où mes 
gens renfermoient les chofes néceflTaires à mon 
fervice , & qui ne dévoient pas fe trouver fous 
la main. Je n*y étojs jamais entré; l’obfcurité 
du lieu me plaît; je m’aflleds fur un coffre , & y. 
palTe quelques minutes. , . 

. Au bout de jpe court efpace de tempj , j’en- 
tends du bruit dans une piece voilinej un 
petit jour qui me donne dans les yeux, m’àttirei 
vers une porte condamnée ; il s’échappoi( 
par le trou delà ferrure ; j’y applique l’oeil. . 

' Je vois Blondetta alïife vis-à vis de fou 
clavecin , les bras croifés, dans l’attitude d’unet' ^ 
perfonne qui rêve profondément. Elle rompit le^ 
filence. 

Fii 
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Biondetta! Blondetta ! dit elle. Il m'appelle 
Biondetta ; c’eft le* premier , c’eft le feul mot 
carcfTant qui fuit fort! de fa bouche, 
i Elle fe taitf & paroît retomber dans fa 
rêverie- Elle pofe enfin les mains fur le clavecin 
que je lui âvois vu raccommoder. Elle avoit 
devant elle un livre ' fermé fur le pupitre; 
Elle prélude & chante à demi-voix en s’accom- 
pagnant. , ‘ 

Je démêlai fur le champ que ce qu’elle cjian- 
toit n’étoit pas une comptjfiiion arrêtée. En 
prêtant mieux l’oreille, j’entendis mon nom, 
celui d’Olympia ; elle improvifoit en profe fur 
fa prétendue lituatioHyfur celle de fa rivale, 
qu’elle trouvoit bien plus heureufe que la 
fienne , enfin fur les rigueurs que j’avois pour 
elle^.& les foupçons qui bccafionnoient une 
défiance qui m’éloignoit de mon bonheur. Elle 
iri’âuroit conduit dans ta route des grandeurs, 
de la fortune , & des fciencces , & j’aurois fait 
fa félicité. Hélas! difoit-elle , cela devient 
impbffible. Quand il me connoîtroit pour ce 
que je fuis, mes foibles charmes ne pourroietft 
l’arrêter; un autre...... *• 

La pafTion l’emportoitSf les larmes fembloient 
la fuffoquer. Elle fe lève , va prendre un mou- 
choir , s’efTuie & fe rapproche de l’inArunent; 
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elle veut fe rafleoir ; & comme H le peu de 
hauteur du (iège l’eût tenue ci-devant dans 
une attitude trop gênée, elle prend le livre qui 
* étoit fur Ton pupitre , le met fur le ubouret, ') 
•s’adied & prélude de nouveau. 

Je compris bientôt que la fécondé fcène de 
muHque ne feroit pas de l’efpèce de la pre» 

. mière. Je reconnus l’air d’un ■ barcavole fort 
en voguealorsà Venife. Elle le répéta deux fois; 
puis d’unè \u>ix plus didinde & plus affurée , elle 
chanta les paroles fuivantes : ' 


'• * Hélas quelle' «ft. ma chimère i 
Fille du ciel & des airs , 

Pour Alvarc & pour la terre , 

J'abandonne l'Univers; 

' ». J 

Sads éclat & fan; puHTance, 

Je m'abailTe jufqu'aux fers „ 

* Et quelle eft ma fécompenfe f 
' On me dédaigne, & je fers. 

' ' ' ! ' . ' •• • ï ‘ 

Courfier* 1^ main qui .vous mène - / ; 

S'emprelTe à vous ^arefler : 'i. V 

On vous 'captive , on vous gène. 

Maison craint de vous blqiler» . ^ 

Des efforts qu'on vous fait faire , , : t 

* Sur vous l’honneur rejaillit , , ,-j. 

' Et le freiif quî^ vous modère,. ' , 

Jamais ne vous avilir. . , . - . 

, ‘T 5. 

Alvare , un antre t^engage, 

' F ÜJ 
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Et 'in’i^lotgDe de ton ccBur-: 
DU-mpi par quel avantage • ■ • 
Elle a vaiocu ta froideur i 

s • • * ■ 

On penfe}- qu’elle cft Cncèrc , 

‘ On î'cn rapporte â fa foi j , 
Elle plaît , je ne puis plaire ^ 

V *■ Lo loupçoi> eft fait pour moi,. 


i 

: ? • 

' * / 


La cruelle défiance 
Empoifonne le bieo(»t^ ' / 

X>a ipe craint en ma préfence ; 
En mon abfeiice on me hait. 
Mes tourmens , je les fuppofè^ 
Je gémis, mais fahs raifonj^ 

Si je parle , j'en impofe ; 

Je me lais , c’eft trahifon* 


• 1 


Amour, tu fis rimpofture, ^_ 
Je pafTe pouf l’impolleur ; 

Ah ! pour venger notre injure 
IJiflIpe enfin fbn erreur. ' 

Fais que l’ingrat me connolfle » 
Et quel qu’en foit le fujetj 
Qu’il déteftè une folblelïè ,• 
Dont je ne liùs pas l’objeft 


» - 


Ma rivale clî triomphante , 
Elle ordonne de mon fort , 


Et je me vois dans, l’attente 

• * • . 

Del’ejU ou de la mort : 


Ne brifez pas votre chaîne 

4 • • • 

Mouvemens d’un coeur jaloux 
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.^•■Vouï év^leiiezla hajne : 

Je me contrains ,"laifcz-vouf. 


if 


: ■’ 
•r 


• Le fon de la voIx,*le chant, le fens deat^ 
vers, leur tournure, me jettent dans un défordrOi 
que je ne puis exprimer. Etre fantaûique,t 
dangereufe impoftûre ! m’é^riai^e en fortant: 
avec rapidité, du pofte^ où j’avois demeuré trop * 
long- temps, péut-ôn mieux emprunter les. 
traits de la .vérité &'dela nature? Que jet 
fuis heureux de n’avoir connu que d’aujour*, 
d’hui le trou de cette feiture , comme je ferois^ 
'Venu m’enivrer, combien faurois aidé à me 

tromper moi-méme ! Sortons d’ici. , Allons, 
fur la^ Brent;^ ->dès demain ; allpjis - y ce * 
foir. ’ ' • . • ' 

J’appelle fur le champ un domeftique, Sc^ 

^ fais dépêcher, dans une gondole, ce qui m’é-j 
‘ toit néceffaire pour aller pafler la nuit dans ma,, 
nouvelle malfon. • * 

Il m’eût été* trop difficile d’attendre la nuit 
dans mon auberge. Je fortis. Je marcKois au 
hafard. Au détour d’une rue , je crus voir entrer 
dans un café ce Bernadillo qui accompagnoit 
Soberano dans notre promenade à Portici. 

* Autre fantôme ! dis-je ; ils me pourfuivent. 
J’entrai dans ma gondole , Sc courus fout 
Venife de canal en canal i il étoit onze heures 
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quand je j^eptrai. Je voulus partir pour *îa 
Brenta , & mes gondoliers . fatigués refufant 
Iciervige, je fus obligé d’en faire appeler d’a»- 
t^es-: ils ai4ivent; & mes gens, prévenus de 
rites intentions, me précèdent dans la gon- 
dole , chargés de leurs propres effets. Biondetta 
râe'fuivdif. • 

" A peine ai-je les deu*. pieds dans le bâti- 
ment ,. que des cris me^ forcent à me ^retour- 
ner. -Uri mafque^pqjgnardoit Bibndetta. Ta^- 
l^mportes fur moi ! meurs , iireurs , odieufe 
iîvale>l f . • - 

L’exécution fut fi prompte , qu’un des gon- i 
doliers refté fur le rivage ne put l’eraçccher. 
Il voulut attaquer l’affaflin, en lui portant *le 
flambeau dans les yeux ; un autre mâfque 
a'ccoiirt , & le repouffe ivec uneadion mena- 
çante , une voix' tonnante, que je crus recon- 
noître pour celle, de Bernadillo. 

Hors de moi, je. .m’élance de la gondole. 
Les .meurtriers ont difparu. A l’aide du flam- 
beau , je vois Biondetta pâle , baignée dans 
fon fang , expirante. 

’Mon état rie fauroit fe peindre. Toute aytre> 
idée s’efface. Je ne vois plus * qu’une femme 
addfée .vidime d’une prévention ridicule, facri- 
fiée à ma vaine &' extravagante confiance;, & 
afcCabîée par moi* fufqües-îà des plus cruels, 
outrages*' ' 


' -1 
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■ ' 7e. me précipite-, j’appelle en même temps 
le , Recours &^a vengeance. Un chirurgien^ 
attiré par l’éclat de cette âvettture , fe préfehte. 
Je fais trûnfpoiter la bleflee dans mon appar- - 

^‘tement j & crainte qu’on ne la ménage point 
alTez j^’e me chargé moi-Ynême de la moitié du 

• fardçau. ' 

Quand on l’eut desh^bililé',' quand je ms ce 
beau corps fanglânt , atîln'&^e depx énormes - 
^lefüres, qui fembloient devoir attaquer toutes 
deux les fources de la vie ,*je dis, je fis miUe 
extravpgancesi^ . ^ ^ ^ 

Biondetta préfumée fans ’tonnoUTance ne 
devoit pas les entendre ; mais l’aubergifte & fcs* 
gens , un chirurgien , deux médecins appelés 

■ jugèrent qu’il étoit dangereux pour la bleflTée 
qu’on me laifîat auprès d’elle. On m’entraîna hors 

. de la chambre. *• 

/ On laiffa mes gens près de moi; mais un 
. deux ayant eu la mâladrefle'de me~dire que. la 
faculté avoit jugé les blelTures mortelles, je 
pouffai des cris aigus. 

Fatigué enfin par mes emportemens , je 

* tombai dans un abattement ^ui fut fuivrdu 

fommeil. -P "Ô j 

Je grus voir ma mèref^|p^ ; fe lui ra- ~ 
contois mon- aventure, & pour la luirendrç 
'v'* « r ’ 

*■ ‘A é;. ■ ... 
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plujfenft)le,,iela cpnduifoii^ versées 
Portici.’ r. . . .* .? • 

C • • # • ^ V 

N’allons pas là, mon fils, me difoit-ellç ; , 
vous êtes dans un danger évident. Comme 
nous paillons dans un défilé étroit où je ra’enga^j 
geois'avec fécurité , une main tout à co^ me * 
poufTe dans un précipice; jè la reconnois , c’eft • 
celle^de Biondett^,- jR.f'tombqis „^une autre 
main me retire, icj^jjre trouve, entre les bras 
de ma mère. Je me réveille, encore hale^n^'‘ 
de fraveur. Tendre mère ! m’écriai*je, vous ne 
m’abandonnez pas /même en rêve, î. ^ 

, Biondetta ! vo’iis voplez n^, perdre 2 Wbîs 
•ee fonge eft L’eiïet'du troublé de mon imagi', 
‘nation. Ah ! chaffbns des idées qui . m^ 
feroient manquera la reconnpillknce à l’hu- >• 
inanité. . ' 

J’appelle un domeftique , & fais' demander , 
des nouvelles. 'Deux chirurgiens veillent:» 
on a beaucoup tiré de lang, on craint la* 
fièvre. ^ ^ • 

Le lendemain , après rappareil levé , oa 
décida que les blelTures n’ctôient dangereufes 
que par la profondeur j mais la fievre furvient, . 
redouble, & il faut épuifer le fuje^par'.de • 
nouvelles fa^é^|L ^ 

-Je fis 'tant ^^«ances pour entrer dan^ 
Tappartement , qu’il ne fut pas pofüble de s’y 
refufer. ♦ ‘ ‘ ‘ ..js ' V 


■A 
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;‘Bk>ndetta avoît le tranfport, S^réipétoit ^ 
fans cefTe mon nom. Je la regardai j elle ne m’a« * 
voit jamais paru fi belle.* 

Eft-ce là, me dUbis-je, ce que je prenois pour, 
fantôme tolorié , <un amas de vapeurs ' bril- 
lantes, uniquement rafiemblées pour en impofer à 
lhes fens ? * 


Elle ' avoit la vie comme je l’ai , & la perd , 
parce que je n’ai jamais voulu revendre , parce 
je l’ai volontairement expofée. Je fuis un 
^wrè, un monftre. » é 

Si tii meurs , objet le pUis digne d’être chéri,' 
& dont j’ai fi indignement reconnu lès bontés, 
je ne veux j>as te' furvivre. Je mourrai , après 
avoir facrifié fur ta tombe la barbare Olympia, 

Si tu m’es rendue , je ferai à toi; je recon* 
noWai tes bienfaits / je couronnerai tes vertus , 
ta patience; je melie par des liens inelifiblubles,. 
&« ferai mon devoir de te rendre heureufe par 
le facrifiçe aveugle’de^mes fentimens & de mes 

• volontés^. ' ■ - ! • • 

Je ne peindrai point les. ^^ts pénibles de 
l’Art de de la N^ure pour rappeler à la yie un 
ço;ps qpi fembloit «devoir fuccomber fous 


les reflburcesfnifcs en œuvre pour le fqulagera 


^^ingt & un jours fe pafTenent «fans q0’’otv 


pût fe décider ent^ «la crainte & fefpérance: 
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Enfin la fi«vre fe difiipa', & il parut ({ue îat 

malade reprenoit connoiflànce. ' ' 

Je Tappelois ma chère Biondetta*, elfe inc 
ferra la main.. Depuis cet’inftant , elle recàn- 
nut tout ce qui étoit autour d*ellfe J*étois 'jf 
fon chevet; fes yeux fe tournèrent fur moi 
les miens étoient baignés de larmes. Je né 
faurois peindre » qiiand elle me regarda, les 
grâces , l’exp^ellion de fon fouHre. Je fui 
chère Biondetta d’Alvare! Elle vouloir m en 
dav^tage, on me força encore un /ois 
fit*éIoign er.- ‘ 

Je pris Je parti de jçefter dans fa chanfibre». 
dans un endroit o>ti elle ne pût pas me voir. 
Enfin j’eus la* permiflîon d’en approcher. Bion* 
detta* J lui dis - je , je fais pourfuivre vos 
afiàflins. ^ 

. Ah ! ménagez-les ,^it-elle : ils ont fait mon 
bonheur. Si je meurs, ce fera pour vous; fi je 
vis , .ce fera pour vous aimer. . 

J’ai des raifons pour abréger ces fcènes de 
tendrefle qui fe pallèrent entre nousfiufqu’au 
temps où les médecins m’afiurèrent' que je. 
pouveis ■ faire tranfporfer Bî&ndetta fur les 
bords de la Brenta , où fair feroit plû# propre^ 
à lui rendre fes forces^ Nous'nouf^ÿ établîmes,'' 
Je ÎÙi avois donné deux femmes pourla fervir," 
dès le premier inftant où foa fexefut avélré par 
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la nécefllté dç panfer Tes blefTures. Je raflèmblaî 
autour d’elle tout ce qui pouvoir contribuer à 
^ fa commoditd, & ne m’occupai qu a la foulager^ 
l’amufer , & lui plaire., . . 

Ses forces fe rétabliÛbient à vue d’oeil « & fa 
beauté fembloit prendre chaque jour un nouvel , 
éclat. Enfin , croyant pouvoir l’engager dans 
une converfation alTez longue , fans intéreflèr (à 

fanté : O Biondettal lui dis-je , je fuis comblé 

* • 

4’amour, perfuadé que vous n’étes point ua 

être fantafiique , convaincu que vous m’aimet> 

« 

malgré les procédés réyoltans que j’ai eus pouc 
vous jufqu’ici. Mais vous favez fi mes inquiétu- 
des furenf fondées. Oéveloppez-moile myftère 
de l’étrange apparition qui affligea mes regards 
dans la voûte de Portici. D’où venoient , que 
de'ynrent ce tponftre affreux , cette petite 
chienne qui précédèrent votre arrivée ? •Com- 
ment , pourquoi' les. avez -vous remplacés 
. pourvous attacher^ à «noi ? Qui étoient ils? 
qui êtes-vous ? Achevez de raffurer un cceuc 
tout à VOUS) & qui veut fe dévouer pour la 
vie. ' . . - ; 

Alvare, répondit Biondetta, les nécroman- 
ciens, étonnés de votre audace , voulurent fe 
faire un jeu.de votre humiliation ,& parvenir, 
par la voie.de la terreur i. à vous réduire à 
i’état de vil efclave de leurs volontés. Ils vous 
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prépa^oient d’avance à la frayeur , en vous pro>' 
voquant à. l’évocation du plus puiflfant & du 
.plus redoutable de tous leserpvts; & par le 
fecours de ceux dont la cathégorie leur efi: 
’foumilê , ils voys préfcntèrent un fpeâaciequi , 
vous eût fait roourir d’effroi, fî la vigueur de 
votre ame n’eût fait tourner contre eux leur 
‘propre fti^tagême. ' ; , 

A votre concenance^^héroï^ue , les fylphes, 
le^ falamandres , les gnomes , lestïndihs , en*^ 
chantés de votre courage , réfolurent de vous , 
donner tout l’avantag^ fur^vos ennemis. 

Je fuis fylphide. d’origine , & une des.plus 
confidérables d’entre elles. Je «p^rvfs fous Ja 
forme delà petite ' chienne : je reçus ^ vos or* 
dres, & nous nous einprersâmes tous à l’envi 
deies accomplir. Plus vous mettiez de 6au* 
-teuTj'deréfolution .d’aifance, d’intelligence à 
régler nos mouvemens , plus nous redoublions 
d’admiratiçn & de zèfe pour vous. , 

V ous m’ordonnâtes de vous fervir en page , 
de vous amufer en cantatrice. Je nae' fournis' 
avec joie, & goûtai de tels .charmes dans mon 
obéiffance, que je réfolusde vous la vouer pour 
toujours. J , > 

Décidons , me difois-je , mon état & mon 
bonheur. Abandonnée dans le vague de Pair à 
«ne incertitude néceflaire , fans fenfations, üin$ 
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•fouiflàncQ», efclave de» évocations 'des caba> 

‘ ^ifles, jouet de leurs ' fantaifîes , néoeflairement 
bornée dans irl^s prérogatives comme dans 
^mes connoiflànces , bàlancerois-je davantage 
•fur le choix de» moyens parJefqJels je puis en- 
noblir mon |^ll^ce? , 

11 m'eft permis de prendre un éorps pour 
ip’alTocier à un fage: le voilà.' Si je me réduis 
' au (impie état» de femme , (i je perds, par ce 
changement. volontaire^ le droit naturSl des 
fylpliides & l’alIiAance de > mes compagnes', 
je' joifirai du bonheur d’aimer & d'ètre aimée; 

- je fervirai- mon vainqueur; je finllruirai d&la 
t fublimitq^ Ton être, dont U ignore les préro- 
gatives ; il nous foûmet'tra, avec, les éléq;iens 
dont j’aurai abandonné l’empire, les efprits 
de toutes les fphères. Il eft fait pour être le 
roi du monde , & j’en ferai la reine, & la reine 
-adorée de lui. * - 

Ces réflexions fubites que vous 'ne 
pouvez le'cn>ire dags une fubftance débar- 
mffee 5’organes , me décidèrent fur le champ. 
Én confervant ma -figure*, je prends un corps 
de femme , pour ne le <juitter qu’avec là 
•vie. , ^ ' 

Qiiand j’eus pris un corps; Alvare , je m’a- 
jJferçus que j’avois un cceur. 'Je ' vous ad^ 
mirois, je vous aimai; mais que devins*je, lorlÀ' 
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^ue je né vis en v<ius que de la répugnance , 
■de U haîqe !, Je ne -pouvois ni changer, nî’ 
« .même me repentir ; foumife à tous les 'revers 
auxquels font fgjettes les créatures de votre - 
-erpèce , m’éÆnt* a^ttiré le courroux des erprits, 
la haine imjjlacable des nécron^nciêns*, je de-' 
vvenois , fans votre proteélion , i etre le plus 
malheureux qui fût fous le ciel. Que dis je ? je 
•le ferois encore fans voti*e amoyr. 

MHIe grâces répandues dans la'hgure /Tac- 
tlon, le Ton de la voix ajoutoient au preftige 
de ce récit intéreffant. Je •ne.concevôis tien de 
ce que j’entendois. Mais qu’y avoit-il de con- 
cevable jdans mqn aventure? ' *' 

Tout ceci me paroît unfonge, medifois-jci 
mais la vie humaine eft-elle autre chofe/ Je 
xéve. plus extraordinairement qu’un autre, 8c 
voilà tout. 

Je l’ai vue d"e mes yeux, attendant tout fe- 
■cours de l’art, arrive^, prefque jufqu’aux por- 
‘ tes de la mort, en palTant par tqus les termes 
.de l’épuifénient & de la douleur. * ' • 

, L’hommg fut un alTemblage d'un peu de 
|x>ue & d’eau ,■ pourquoi une femme ne feroit- 
elle pas. faite de rofée , de vapeurs ttrrcjlres , 
Zc de rayons de lumière , des débris d’ufi arc- 
cn-ciel condeiifés? Où eft le pollible ? . . . ôù 
cû fimpoflible ? . ' * 

, Le 
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Le réfultat de mes réflexions fut de me li- 
vrer encore plus à mon penchant , en croyant 
confulter roa raifon» Je comblois liiondetta de 
prévenances , de carelïes innocentes. Elle s’y 
* prétoit avec une franchife qurm’enchantoit, 
avec cette pudeur naturelle qui agit (ans être 
^e^Fe^des réflexions ou de la crainte. 

Un mois s’etoit pafle dans des douceurs qui 
*m’avoient enivré. Biondetta , entièrement ré- 
tablie, pouvoit me fuivre parrtout à la pro- 
ogyenade. Je lui avois fait faire un déshabillé 
d’amazone : fous ce vêtement j fous un grand 
chapeau ombragé de plumes , elle attiroit tous 
. les^ regards , & nous ne parpiflions jamais que 
mon bonheur ne fît l’objet de l’envie de tous 
ces heureux citadins qui peuplent , pendant 
les beaux jours, les rivages enchantés de la 
Brenta-, les femmes mêmes fembloient avoir 
renoncé àcette jaloufie dont on lesaceufe, ou 
fubjuguées par une fupériorité dont elles .ne 
pouvoient difeonvenir , ou défarjtiées par un 
maintien qui anndhçoit l’oubli de tous Tes- 
avantages. * - • 

^ . r ' 

Connu de tout le monde pour l’amant aim5 
. d’un objet aufli ravilfant , mon orgueil égaloiü 
mon amour , & je m’élevois encore- davantage; 
; .quahd je venois à me flatter fur le brillant de 
Ibn origine, 

G . 
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Je ne pouvoîs douter qu’elle ne pofsédât 
les connoiiTancés les plus rares , & je fuppofois, 
avec raifon, que Ton but étoit de m’en orner , 
mais elle ne m’entretenoit que de chofes ordi- 
naires , & fembloit avoir perdu l’autre objet 
de vue. Biondetta , lui dis-je un foir que nous 
nous promenions fur la terralTe de mon jlrdin , 
lorfqu’un penchant trop flatteur pour moi, 
vous décida à lier votre fort au mien , vqus 
vous promettiez de m’en rendre digne , en pie 
donnant des connoiflances qui ne font point 
réfervées au commun des hommes. 

Vous parois-je maintenant indigne de vos 
foins? Un amour aufli tendre , aufli délicat que 
le vôtre, peut-il ne point délirer d’ennoblir fon 
objet ? 

O Alvare! me répondit-elle, je fuisfemme 
depuis fîx mois, & ma paflion, il me le femble, 
n’a pas duré un jour. Pardonnez fl la plus douce 
des fenfations enivre un coeur qui n’a jamais 
Tien éprouvé. Je voudrois vous montrer à aimer 
comme moi; & vous feriez, par ce fentiment 
feul , au-delTus de tous vos femblables; mais 
ro;*gueil humain afpire à d’autres jouilTances. 
L’inquiétude naturelle ne lui permet pas de 
faiflr un bonheur, s’il n’en peut envifager un 
plus grand dans la perfpedive. Oui , je vous 
ipflruirai , Alvare. J’oubiiois avec plaiflr mon 
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intérêt -, il le veut, puifque je dois retrouvcf 
ii)a grandeur dans la vôtre: mais il nefuffit pas* 
<le me promettre d’être à moi , il faut que vous 
vous donniez, & fans réferve, & pour tou- ‘ 
jours. 

Nous étions affis fur un banc de gaîon , fous 
un abri de chèvrefeuille, au fond du jardin ; 
je me jetai à fes genoux. Chère Biondetta , lui 
ilis'je , je vous jure une fidélité à toute 
épreuve, ’ 

'-•Non, difoit-elle, vous ne me ccnnoiffea 
pas-, vous ne vous connoiflez pas ; il me faut 
un abandon abfoluj il peut feul me raffurer Ôc 
me fuffire. 

Je lui baifois la main avec tranfport, & re- 
doublois mes fermensj elle m’oppofoitfes crain- 
tes. Dans le. feu de la converfation , nos têtes 
fe penchent , nos lèvres fe rencontrent. .... 
Dans le momSnt , je me fens faifir par la baf* 
que de mon habit, & fecouer d’une étrange 
force 

C’étoit mon chien , un jeune danois dont 
on m’avoit fait préfent. Tous les jours je le 
faifois jouer avec mon mouchoir. Comme il 
s’étoit échappé de la maifon la veille , je Tavois 
fait attacher, pour prévenir une fécondé éva- 
fion. Il venoit de rompre fon attache ; conduit 
par l’odorat, ■■ il m’avoit trouvé , 6c me tiroiç 

G ij 
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par mon manteau , pour me montrer fa joie ^ 
me folliciter au badinage. J’eus beau le chaiTer 
de la main , de la voix , il ne fut pas podible 
de l’écarter ; il couroit , revenoit fur moi en 
aboyant J enfin, vaincu, par fon importunité, 
je le faifis par le collier , & le reconduifis à la 
maifon. 

Comme je revenôis au berceau pour re- 
joindre Biondetta , un domeftique , marchant 
prefque fur me s talons , nous avertit qu’on 
avoir fervi , & nous fûmes prendre nos places 
à table. Biondetta eût pu paroitre embarraûee. 
Heureufement nous nous trouvions en tiers, 
iin jeune gentilhomme étoit venu pafferlafoireç 
avec nous. 

•y ^ 

Le lendemain, j’entrai chez Biondetta, ré- 
folu de lui faire part des réflexions férieufes 
qui m’avoient occupé pendant la nuit. Elle étoit 
encore au lit, & je m’aflis auprès d’elle. Nous 
avons penfé, lui dis-je, faire hier une folie 
dont je me fufle repenti le relfe de mes jours. 
Ma mère veut abfolument que je me marie ; 
je ne faurois être à d’autre qu’à vous , & ne 
puis point prendre d’engagement férieux fans 
fon aveu. Vous regardant déjà comme ma 
femme , chère Biondetta , mon devoir eft de 
vous refpefter. 

Eh ! ne dois-je pas vous refpeâer vous'-mêmej 
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Alvare ? Mais ce fentiment ne feroît-11 pas le 
poîfon de l’amour? Vous vous trompez, re- 
pris-je ; il en eft l’afTaifonnement. ... ’ 

Bel aflaifonnement , qui vous ramène à moi 
d’un air glacé , & ifle pétrifie moi-mêmei Ah ! 
lAlvare ! Alvare ! je n’ai heureufemertt ni rime 
ni raifon , ni père ni mère , & veux aimer de 
tout mon cceur , fans cet afiaifonnement-là. 
Vous devez des égards à votre mère, ils font 
naturels; il fuffit que fa volonté ratifie l’uniofi 
de nos coeurs; pourquoi faut-il qu’elle la pré- 
cède ? Les préjugés font nés chez vous au dé- 
faut de lumières ; & , Toit en raifonnant, foit 
en ne raifonnant pas , ils rendent votre con- 
duite aufii inconféquente que bizarre'. Soumis à • 
de véritables devoirs , vous vous en impofez 
qu’il eft ou impoflible%u inutile de remplir ; 
enfin vous cherchez à vous faire écarter de 
la route ; dans la pourfùite de l’objet dont la 
poflcfiîon vous femble la plus défirable. Notre 
union, nos liens deviennent dépendans ,de la 
volonté d’autrui. Qui fait fi dona Mencia me 
trouvera d’aftez bonne maifon pour entrer 
dans celle de Maravillas ? Et je me verroîs 
dédaignée ! ou , au lieu de vous tenir de vous- 
même , il faudroit vous obtenir d’elle ? Eft-ce 
un homme deftiné à la haute fcience , qui me 
parle , ou un enfant qui fort des montagnes 

G Kj 
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derEflraniadure?E: dois-jé être faqs déflcatelTe, 
quand je vois qu’on ménage celle des autres 
plus quê la mienne ? -t^lvare ! Alvare ! cxu vante 
Jl’amour des efpagnols ÿ Us auront joujour» 
plus d’orgueil & de morgue , que 'd’amour. 

, J’avois vu des fcènes bien extraordinaires i, 
je olétois point préparé à celle-ci. Je voulus 
excufer mon refpeét pour ma mèrei le devoir 
me le prefcrivoit la reconnoilTance , l’atta-* 
cliement, plus forts encore que lui. On né* 
coutoit pas. Je pe fuis pas .devenue femm'© 
pour rien , Alvare : vous me tenez de moi , j«; ^ 

veux vous tenir de. vous. Dona Mencia défap» 
prouvera après, (î elle .eft folle. Ne m’en par- 
lez plus. Depuis» qu’on me^refpecie , qu’on f© 
refpeéle, qu’on relpede tout le mond© , je dcr 
viens plus malheureufd®iue lorfqu’on me haïf- 
ibitj'ôc elle fe mit à^angloter. 

Heureulement’je fuis fier, & ce fentiment 
me garantit du mouvement de foibteflTe qui 
m’entrainoit aux pieds d« Bioudetta , pour 
eflayef de défarmer cette déraifonnable co- 
lère, faire cefler des larmes dont la, feule 
vue me mettpit au défefpoir. Je pie retirai, j« 
pafiai dans mon cabinet. En m'y enchaînant , 
on m’eût fendu fervice ; enfin , craignant Fifr 
fue des combats que j’éprouvois , je cours à ma 
gondolé j une des femmes de Biondetta f© 
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trôuve fur mon cfiemin. Je vais à Venife, lui 
dis-je ; j’y deviens nccelTaire pour la fuite du 
procès intenté à Olympia; & fur le champ je 
pars, en proie aux plus dévorantes incjuietudeS) 
mécontent de Biondetta , & plus encore de 
moi , voyant qu’il ne me reftoit à tprendre ' 
gue des partis lâches ou défefpérés. 

J’arrive à la ville; je touche à la première 
calle. Je parcours d’un air èfiàré toutes les rues 
qui font fur mon^ paffage , ne m’apercevant 
point qu’un orage affreux va fondre fur moi , 

Sc qu’il faut m’inquiéter- pour trouver .un • 
abri. • * . ’ . ‘ 

C’étoit dans le /nilieu du mois de Juillet, 
Bientôt je fus chargé par une pluie abondante 
mêlée de, beaucoup de grêle. 

Je vois une porte ouverte devant moi ; c’étoit 
celle de l’églife du grand couvent des francif- 
cains; je m’y réfugie. -, * ' 

Ma première' réflexion fut qu’il aVoit "fallu 
un femblable accident pour me faire entrer dans 
une églife depuis mon féjour dansies. états de 
(Venife; te feco^ ïilt de me rendre juftice fur' 
cet entier oubli de mes Avoirs 

Enfin,, voulant 'm’arrJchèr à ihespenfées , je 
cocnlidère les tableau», ^ chetche à voir les 
monumem qui font dans cetée égUfé: c’étoit 
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une efpçce de voyage curieux que je faifoïi 

autour de la nef & du chœur. ' ■ > 

, J’arrive enfin dans une chapelle enfoncée, 

^ qui étoit éclairée par une, lampe, le jour 
extérieur n’y pouvant pénétrer : quelque 

çhofç d^éclatant frappe mes regards dans le 
fond de la chapelle c’étolt un monument. . 

- Peux, génies, defccndoient dans un tombeau 
de, marbre noir; unt* figure de femme, deux 
autres génies fondoient en* larmes' auprès de la 
tombe», - • ' 

Toutes l«s figures étoient de marbre blanc* 
Scieur éclat naturel, rehaufle par le contraftd* 

.en' réfiéchiflânt vivement 1% fôible lumière' de 
Ja lampe, fembloit les. fawe briller d’uni joui* 
qulleur fût propre , & éclairer lui-mêm® le fond 

de la chapelle, . •. . • 

• ♦ 

J’approche : je.conndère les. figures; elles 
me paroiirent des plus belles proportions.», 
pleines d’expreflion , & .de l’exécution l«te»plus , 
finie. . . \ 

J’attaçhemaes yeux fur la tête de la princb 
paledigure. Que deviens-j^ Pi^le crool^ voir, le 
portrait de ma mère. Une douleur-vive èf tem* 
dre , un faint refpeét *^e falfifTent. O naa nflçts I 
eft-ce pour m’asjeit'y;' <jue mon- peu .de tçnr ■, 
dreOe le défordre«dè ma vie vciURconduh - 

4 ’ 

ront au tombeau , qu^cei froid fimolaçre etu; 
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fmiQte ici votre reflemblance chérie ? O , h. 
plus digne des femmes , tout égaré qu’il eil , 
votre Alvare vous a confervé.toüs vos droits 
fur fon catir! Avant de s’écarter de l’obéif- 
fance qu’il vous doit, il mourroit plutôt mille 
fois ; il en attefte ce marbre infénfible. Hélas! 
je fuis dévoré de lapailion la plus tyrannique; 
il m’eft impoffible de m’en rendre maître dé- 
formais. Vous venez de parler à mes yeux ; par- 
lez, ah !• parlez à mon cœur; & H je dois la 
bannir , enfeignez-moi comment je pourrai 
faire , fans qu’il m’en coùte la vie. S • 

En prononçant avec force cette preffante 
'invocation, je m’étois profterné la face contre 
terre, & j’attendois / dans cette attitude, la 
réponfe que j’étois prefque sûr de recevoir, 
tant j’étois-emhoufiafmé. 

Je réfléchis maintenant, ce que je n’étoU 
pas en état de faire alors , 'que dans, toutes les 
occafions où nous avons befoin de fecours ex- 
traordinaires pour, régler notre, conduite , fi 
nous' les demandons avec^rce, dulîions-nous 
n’être pas exaucés; au“^ins, en nous re^ 
cueillant pour les recevorr , nous nous met- 
tons dans Je cas d’ufer de toutes les.jeflburces 
«de notre propre prudence* Je rnsritois d’être 
-abandonné à la mienne, & voici.'ce qu’elle me 
fiiggéra; h Tu mettras un devoir à remplit. 
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» & un efpace confîdérable entre <a paffioi) 

» tpi ; les événemens t’éclaireront >». * 

Allons, dis- je en me relevant avec prlcipi- 
tation , allons ouvrir mon cœur à ma mère , 

& remettons-nous encore une fois fous ce cher 
abri. 

Je retourne à mon auberge > ordinaire $ je 

cherche une voiture , & fans m embarralTer d-é- 

quipages , je prends la route de Turin , pour 

me rendre en Efpagne par la France; mais 

avant , je mets dans un paquet une note de 

trois cents fequins fur la banque la lettré 

qui fuit : ' ' 

« 

A MA CHERE BIONDETTA. 

» Je m’arrache d’auprès de vous, ma chère 
a» Biondetta, & ce fetoit m’arracher à la vie, fi 
a» l’efpoir du plus prompt retour ne confoloit 
» mon coeur. Je vais voir ma mère; animé par 
» votre charmante idée $ je triompherai d’elle , 
»'8c viendrai form^, avec fon aveu, une union 
» qui doit faire mon bonheur. Heuteux d’a»' * 
» voir rempli mes devoirs , avant de me doir- 
>» ner tout entier à l’amour , je facrifierai à vos 
» pieds le refte de ‘ma vié*. Vous connoîtrefc 
» ùn Elpagnôl, ma' Biondetta ; vous jugerez ;■ 
n après fa conduite, que s’il obéit ^ux d©-. 
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*» voirs de l’honneur & du fang , il fait égale- 
» ment fatisfaire aux autres. En voyant l’heu- 
reux effet de Tes. préjugés, vous ne taxerez 
»> pas d’orgueil le fentimerii qui l’y attache. Je .1 
as ne puis douter de votre amour ; il m’avoit 
» voué une entière obéiffance; je le reconnoî- 
*3 irai encore mieux par cette foible condef- 
» cendance à des vues qui n’ont pour objet que 
>3 notre commune félicité. Je vous envoie ce 
» qui peut être néceffaire pour l’entretien de 
» notre maifon. Je vous enverrai d’Efpagne ce > 

33 que je croirai le moins Indigne de vous , en 
33 attendant que la plus vive tendreffe qui fût 
33 jamais , vous ramèfe pour toujours votre 
M efclave n. 

Je fuis fur h route de l’Eflramadure. Nous 
étions dans la plus bélle faifon , & tout fem- 
bloit .fe prêter à l’impatience que j’avois d’ar- 
liver dans ma. patrie. Je découvrois déjà les 
clochers de Turin, lorfqu’une chaife de poûc* ' 
affez mal en ordre , ayant^dépaffé ma voiture , 
s’arrête, & mç laîffe voir, à travers une por- 
tière , une femme qui fait des. lignes , & s’é- 
lance pour en fortir. 

■ U Mon poftillon s’arrête de lui-même; je- def- 
cends , & reçois Biondetta ;dans mes bras $ 
elle y refte' pâmée, fans çonooiffancç.' Elle 
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n’avoit pu dire que ce peu de mots: Alvare^ 

vous m’avei abandonnée ! 

Je la porte dans ma chaife , fçul endroit où 
je puifle l'allèoir commodément; elle étoitheu- 
-reufement à deux places. Je fais mon po<fibfe 
■pour lui donner plus d’aifance à refpirer, en Ta 
dégageant de ceux de fes vétemens qui Ta 
gênent; & la foutenànt entre mes bras, je 
continue ma route dans h lîtuation que foa 
peut imaginer. ■ ' 

Nous arrêtons à la premi«?re auberge de 
quelque apparence : je fais porter Biondettâ 
d^ns k chambre la plus commode; je ta fats 
ihettre fur un lit, & n^ffieds à côté d^elle. Je 
m’étois fait apporter des eaux fpiritueufes, des 
élixirs propres à diflîper un évanouîfîement,. A 
la fin , elle ouvre les yeux. 

On a" voulu ma mort encore une fois , dît- 
clle; on fera fatisfait. Quelle înjulHce ! lui dis- 
je; un caprice vous fait vous refufer à des dé- 
marches fenties & nécefTaires de ma part. Jé 
rifque de manquer à mon devoir , lî je ne fais 
pas vous réfifter , & je m’eXpofea des défagré- 
mens , à des remords qui'troubleroient la tran- 
quillité de notre union. Je prends le parti de 
m’échapper , pour aller chercher l’aveu demà 

s V ‘ 

mcre,». . . » 
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Et que ne me faites -vous connoître votre 
volonté, cruel ? Nefuls-je pas faite pour vous 
obéir? Je vops aurois fuivi: mais m’abandon- 
ner feule , fans proteéfion , à la vengeance des 
enne;nis que je me fuis faits pour vous, me 
voir expofée , par votre faute , aux affronts 
les plus humilians !... 

Expliquez-vous, Biondetta; quelqu’un au- 
roit-il ofé ?... Et qu’avoit-on à rifquer con- 
tre un être de mon fexe , dépourvu d’aveu 
comme de toute affiftance ? L’indigne Berna- 
dillo nous avoir fuivis à Venife. A peine avez- 
vous difparu, qu’alors ceffant de vous crain- 
dre, impuiffant contre' moi depuis que je fuis 
à vous , mais pouvant troubler l’im*agination 
des gens attachés à mon fervice , il a fait adié- 
ger, par des fantômes de fa création, votre 
maifon de la Brenta. Mes femmes , effrayées, 
m’abandonnent. Selon un bruit général, au- 
torifé par beaucoup de lettres, un lutin a en- 
levé un capitaine aux gardes du roi de Naples, 
& l’a conduit à Vehife. On affure que je fuis 
ce lutin, & cela fe trouve prefque ayéré par 
les indices. Chacun s’écarte de moi avec 
frayeur. J’implore de l’ufliftance, de la com- 
padîon ; je n’en trouve pas. Enfin l’or obtient 
ce que l’on refufe à< l’humanité. On me vend 
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fort cher une mauvaife chaife: je trouve des 
guides , des poftillons ; je vous fuis. . *. . 

Ma fermeté penfa s’ébranler au récit des 
difgraces de Biondetta.' Je ne pouvols , lut 
dis-je ^ prévoir des événemens de cette qature* 
Je vous avois vue l’objet des égards, des réf- 
peâs de tous les habitans des bords de la 
Brenta. Ce tribut vous fembloit fi bien'acquis 1 
Pouvois-je imaginer qu’on' vous le difput^roit 
dans mon abfence? O Biondetta ! vous êtes 
éclairée ine deviez vous pas'prévoir qu’en con- 
trariant des vues aufii raifonnables que les 
miennes , vous me porteriez à des réfolutions 
défefpérées } Pourquoi .... 

Eftion toujours maîtrefle de ne 'pas contra- 
rier? Je fuis femme par mon choix, AlVare; 
mais je fuis femme enfin , expofée à reflentic 
toutes les impreffions; je ne fuis pas de mar- 
bre. J’ai choifi entre les zones la matière élé- 
mentaire dont mon corps eft compofé; elle 
eft três-fufceptible ; fi elle ne l’étoit pas, je 
manquerois de fenfibilité ; vous ne me feriez 
rien éprouver, & je vous cleviendrois infipide. 
Pardonnez-moi d’avoir couru le rifque de pren- 
dre toutes les imperfedîons de mon fèxe , pour 
en réunir, fi je pouvois , toutes les grâces: 
mais la folie efi faite, & , confiituéè comme je 
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le fuis à préfent , mes fenfations {ont d’una 
vivacité dont rien n’approche ; mon imagina- 
tion e(i un Volcan ÿ j’ai, en un mot, des palfions 
d’une violence qui devroit vous effrayer, fî 
vous n’étiez pas l’objet de la plus emportée de 
toutes , & fl nous ne connoiflîons pas mieux 
les principes & les effets de ces élans natu- 
rels, qu'on ne les connoît à SalamanqUe': on 
leur y donne des noms odieux; on parie au 
moins de les étouffer. EtouâFer une flamme 
célefte, le feul reffort au moyen duquel l’ame 
& le corps peuvent agir réciproquement l’un 
fur l’aytre , & fe forcer de concourir au main- 
tien néceffaire de leur union,! Cela eft bien 
imbécille , mon cher Alvare ! Il faut régler ces 
mouvemens, mais quelquefois il fapt leur cé- 
der i fî on les contrarie , fî on les foulève , ils 
échappent tous à la fois , & la raifon ne fait 
plus, où s’affeoir pour gouverner. Ménagez- 
moi dans ces momens-ci , Alvare ; je n’ai que 
fîx mois j je fuis dans l’enthoufîafme de tout 
ce que j’éprouve ; fongS'qu’un de vos refus, 
un mot que vous nr.e dites inconfîdérément, 
indignent l’amour , révoltent l’orgueil , éveil- 
lent le dépit, la défiance, la crainte : que 
dis-je? Je vois d’ici ma pauvre tête perdue, 
mon Alvare auffi malheureux que moi ! 

O) Biondetta, repartis-je, on ne ceife pas 
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de s’étonner auprès de vous ; mais je eroîâ ' 
voie la natufe même^dans l’aveu que. vou4 
faites de vos penchans. Nous trouverons des 
reflburces contre eux dans notre tendrelfe mu* 
tuellci Que ne devons nouî pas erpéref d’ail* 
leurs des confeils de la digne mère qui va 
nous recevoir dans fes bras ? lille vous chérira, 
tout m’fen alTure, & nous aidera à coùler'des 
jours heureux. ... Il faut vouloir ce que vous 
vouleÉ , Alvare. Je connols mieux mon fexe, 

& n’efpère pas autant que vous; mais je veux 
vous obéir pour vous plaire , & je me 
livre.' ^ 

Satisfait de me trouver fur la route de l’Ef* 
pagne , de l’aveu & en compagnie de l’objet 
qui avoit çaptivé ma raîfon & mes fens, je 
m’empreflai de chercher le palTage des Alpes , 
pour arriver en France : mais il fembloitque 
le qiel me devenoit contraire , depuis que je 
n’étois pas feul ; des orages affreux lufpen- 
dent ma courfe , & rendent les chemins ma'u* 
vais . 8c les -pafTage^ ^mpraticables. Les che- 
vàux s’abattent', ma Voiture , qui fembloit 
neuve & bien affemblèe , fe dément à chaque 
pofte , & manque , ou par l'eUieu , ou par 
le train , ou par les roues. Enfin , après des 
traverfes infinies , je parviens au col de 
Tende. 

Parmi 
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Pârmi les fujçts d’inquiétude , les embar- 
ras que me donhoit un voyage auffi contrarié * 

. j’admirois le perfonnage de Biondetta, Ce n’é- 
toit plus cette femme tendre-, trifle ou em- 
portée que j’avois vue ; il fembloit qu’elle vou- 
lût foulager mon ennui , en fe livrant aux 
• faillies de la gaîté la plus vive , & me per- 
fuïtdei*que les fatigues n’avoient rien de re- 
butant pour elle. 

. Tout ce badinage agréable étoit mêlé de 
carefTes trop féduifantes pour que je puflTe m’y 
refufer : je m’y livrois , mais avec réferve ; mon 
orgueil compromis fervoit de frein à la vio- 
lence de mes défirs ^ elle lifoit trop bien dans 
mes yeux pour ne pas juger de mon défordre, 
& chercher à l’augmenter. Je fus eh péril, je 
dois en convenir, Une fois, entre autres , fi une 
roue ne fe fut brifée , je he fais ce que le point 
^ d’honneur fîit devenu. Cela me mit un peu 
plus fur mes gardes poupl’avenir. 

Après des fatigues incroyables , nous' arri- 
vâmes à Lyon, Je confentis , par attention 
poprelle, à m’y repofer quelques jours. Elle 
arrêtoit me’s regards fur l’aifance , la facilité 
des ïT.ceura de la nation françoife. C’eft à Pa- 
ris , c’eft à la cour que je^ voudrois" vous voir 
établi. Les relTources d’aucune efpèce ne vous 
y- toanquerontî vous ferez la figure qu’il vous 

H 
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plaira dy faire j’ai des moyens sCirsde vous 
y faire jouer le plus grand rôle- Les françois 
font galans •, fi je ne préfume point trop de ma 
figure , ce qu’il y auroit de plus diftingué ’ • 
parmi eux viendroit me rendre fiommage , & 
je les fecrifierois tous à mon Alvarc. Le .beau 
fujet de triomphe pour une vanité efpa- • 

! * 

Je regardai cette propofition comme un ba- 
dinage. Non, dit-elle, j’ai fcrieufement cette , 
fantaifie. . . . Partons donc bien vite pour l’Eftra- 
madure, rcpliquai-je, & nous reviendrons faire 
préfenter à la cour de France î’époufe de dom 
Alvare MaraVillas ; car il ne conviendrort pas 
de ne vous y montrer qu’en aventurière.... 

Je fuis fur le chemin de l'Eftramadure, dit- 
elle ; il s’en faut bien que je la regarde comrfie 
le terme oîi j? dois trouver mon bonheur; 
comment ferois-je pour ne jamais la rencon- 
trer ? , 

J’entendois , je voyois la répugnance; mais 
j’allois à mon but, & je me trouvai bientôt 
fur le territoire efpagnol. Les obftacles impré- 
vus , les fondrières , les ornières impraticables , 
les muletiers ivres , les mulets rétifs me don- 
noient encore moins de relâche que dans le 
Piémont & la Savoie. 

Qn dit beaucoup 4e mal des auberges 
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pagne , & c’eft avec raifon : cependant je m’ef- 
timois heureux , quand les contrariétés éprou- 
vées pendant le jour ne me forçoient pas de 
palTcr une partie de la nuit au milieu de la 
campagne, ou dans une grange écartée. 

Quel pays allons-nous chercher, difoit-elle , 
à en juger par ce que nous éprouvons I En 
fcmmes-nous encore beaucoup éloignés ? 

V'ous êtes, repris-je , en Eftramadure , & à 
dix lieues tout au plus du château de Maravil- 
las, .. . Nous n’y arriverons certainement pas; 
le ciel nous en défend les approches. Voyez les- 
vapeurs dont il fe charge. . j 

Je regardai le ciel, & jamais il ne m’avoit 
paru plus menaçant. Je fis apercevoir à Bion- 
detta que la grange où nous étions poqvoit 
nous garantir de l’orage. Nous garantita-t-elle' 
auflî du tonnerre î me dit-elle , . . ? Et que vous 
Çait le tonnerre , à vous, habituée à vivre dans 
les airs, qui l’avez vu tant de fois fe former, 
ôf devez fi bien connoître fon 'origine phyfi- 
que ? . è . Je nelecraindrois pas fi je la connoif- 
fois moins; je me fuis fouraife , pour l’amour de 
vousj aux caufes phyfiques , & je les ap-' 
préhende , parce qu’elles tuent , & qu’elles 
font phyfiques. 

Nous étions fur deux tas de paille , aux deux 
«xtrémités de la grange. Cependant l’orage j 
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après s’être annoncé de loin , approche , Sc ' 
mugit d’une manière épouvantable. Le ciel 
paroiflüit un brafier agité par les vents en 
mille fen§ contraires; le^ coups de tonnerre 
répétés par les antres des montagnes voifines, 
retentiflbient horriblement autour de nous. Ils 
' ne fe fuccédeient pas , ils fembloient s’entre- 
heurter. Le vent , la grêle , la pluie (e difpu- 
toient entre eux à qui a;outeroit le plus à l’hor- 
reur de l’elFrayant tableau dont nos fensétoient 
affligés. Il part un éclair qui femble embrafer 
notre aille. Un coup effroyable fuit. Bion- 
detta , les yeux fermés, les doigts dans les 
oreilles , vient fe précipiter dans mes bras. Ah! 
Alvare ! je fuis perdue. . . . 

Je veux laralfurer. Mettez la main fur mon 
cœur , difoit-elle. Elle me la place fur fa gorge; 
& quoiqu’ellefe trompât en me faifant appuyer 
fur un endroit où le battement ne devoit pas, 
être le plus fenlible, je dérnêlai que le mouve- 
ment étoit extraordinaire. Elle m’embralfoit 
de toutes fes forces, & redoubloit à chaque 
^ éclair. Enfin un coup plus efflayant que tous 
ceuf qui s’étoient fait entendre, part; Bion- 
detta s’y dérobe de manière, qu’en cas d’acci- 
dent , il ne pût la frapper avant de m’avoir 
atteint moi-mêrn^ le premier. 

* Cet effet de la peur me parut fingulier , & je 
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comni'enç.ii à apprthender pour moi , non les 
, fuites de l’orage, mais celles d’un complot formé 
dans fa tête de vaincre ma réfiftance* à Tes 
vues. Quoique plus tranfporté que ’e ne puis 
le dire, je me lève. Biondeua, lui dis-je ,voos 
ne favez ce que vous faites. Calmez cette 

frayeur; ce tintamarre ne menace ni vous, rî 

» 

moi. 

J Mon flegme dut la furprendre ; mais eUe 
pouvoit me dérober fespenfées , en continuant 
d’aflPefier du trouble. Heureufement la tempête 
avoit fait Ton dernier effort, le ciel fe nettoyok, 
êc bientôt Va clarté de la lune nou» annonça 
que nous n’avtons plus rien à redouter du dé-* 
fordre des élé mens, 

Biondetta demeuroit à la place où elle s’é- 
toit mife. Je m’aflîs auprès d’elle , fans proférer 
une parole; elle fit femblant dé dormir , & j© 
,, me mis à rêver plus triftement que je n’eufiTe 
encore fait depuis le commencement de mon 
. aventure , fur les fuites, néce(Iairementfâchen-> 
fes de ma paffion. Je ne donnerai que le cane- 
, vas de mes réflexions. Ma maîtreflê étoit char- 
mante, mais je voulois en faire ma femme. 

Le jour m’ayant furpris dansces pènfées, je 
me' levai pour aller voir fi jepoürrois pourfuivre 
ma route. Cela me devenoit impoflîbîe pour 
. Le moment. Le muletier qui conduifoit ma ca- 

H iij 
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lèche, me die que Tes mulets croient hors de 
fervice. Comme j’étois dans cet embarras, 
lîiandetta vint me joindre. 

Je commençois à perdre patience, quand ^ 
im homme d’une phyfionomie finiftre , mais 
vrgoureufement taille , parut devant la porte 
: de-la ferme, chalîant devant lui deux mulets 
qui avoient de l’apparence. Je luhpropofai de 
'.me conduire chez moi; il favoit le chemin , 
rn'oiis’convinmcsde prix. 

J’allois remonter dans ma voiture, lorrque je 
, crus recor.noître une femme de campagne qui 
; traverfoit le chemin , fuiv.ie d’un valet :* je 
-ih’approchB ; je la fixe. C’efl: Berthe , honnête ' 
fermière dè mon village, ■& feeur de ma nour- 
- rice.’ Je l’appelle ) elle s’arrête, me regarde à 
•fon tour, mais d’un air confterné. Quoi! c’eft 
^voüs.me dit-élle , feigneur dom Alvare? Que 
^.venezvous chercher dans un endroit où votre 
'perte eft' jurée, où vous avez mis la défola- 
'tion? ... Moi! ma chère Berthe, & qu’ai-je 
-faitPi.. ' 

Ah ! feigneur Alvare, la confcience ne vous 
reproche' t-elle pas la trifte htu.ition à laquelle 
„votie digne mère , notre bonne maitreflè , fe 
trouve réduite.' EHe fe meurt. . . . Elle fe meurt ! 
m’écriai-je. . Oui , pourfuivit elle , & c’eft 
*la fuite du chagrin que vous lui avezcauféj^u 
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ïnoment où je voQs parle, elle ne doit pas être 
en vie. Il lui eft venu des lettres de Naples, 
de Venife ; on lui a écrit des chofes qui font 
trembler. Notre bon feigneur , votre frère , eft 
furieux ; il dit qu’il follicitera par-tout des or- 
dres contre vous , qu’il vous dénoncera , vous 
livrera lui-même. . . 

Allez , madame Berthe , fi vous retournez à 
Maravillas,& y arrivez avant moi,ani^ncez 
à mon frère qu’il me verra bientôt. 

Sur le champ ,1a calèche étant attelée, je 
préfenteja main à Biondetta , cachant le défor- 
dre de mon ame fous l’apparence de la fermeté. 
Elle, fe montrant effrayée ; Quoi, dit -elle, 
nous allons nous livrer à votre frère ? nous 
allons aigrir , par notre préfence , une famille 
irritée , des vaflaux défolés 

Je ne faurois>craindre mon frère, madame; 
s’il m’impute* des torts que je n’ai pas, il eft 
important que je ledéfabufe. Si j'en ai,il faut 
que je m’exeufe ; & comme ils ne viennent pas 
de mon coeur, j’ai droit à’ fa compaflion & à 
fon indulgence. Si j’ai conduit ma mère au 
.tombeau par le déreglement de ma conduite, 
j’en dois réparer le fcandale, ôc pleurer fi haur 
.tement cette perte, que Uvérité^ la publicité 
de mes regrets effacent aux^yeux de toute I’ëX-^ 

• Hiv . 
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pagne la tache que le défaift de naturel îrnprH 
meroit à mon fang. ... 

Alj ! dom Alvare,vous courez à votre perte 
& à la mienne. Ces lettres écrites de tous côtés, 
ces préjugés répandus avec tant de prompti* 
tude & d’aifeétation , font la fuite de nos aven- • 
turcs & des perfécutions que j’ai effuyées à 
Venife. Le traître Bernadillo, que vous ne 
connoilfez pas afltz, obsède votre frere ; il le 
portera. . . . 

Eh ! qu’ai-je à redouter de Bernadillo & de 
• tous les lâches de la terre ? Jefuis , madame , le 
feul ennemi redoutable pour moi. On ne por- 
tera jamais mon frère à la vengeance aveugle , à 
l’injuftice , à des adions indignes d’un homme 
de tête& découragé, d’un gentilhomme enfin. 
Le filence fuccède à cette converfation afliz 
vive ; il eût pu devenir embatraflTant pour l’un 
& l’autre : mais après quelques inftans , Bion- 
detta s’afiToupit peu à peu, & s’endort. Pou- 
vois-je ne pas la Regarder ? pou vois- je laconfi- 
dérer fans énriotion ? Sur ce vifage brillant de 
tous les tréfors , de la pompe, enfin de la jeu- 
nefle , le fomnieil ajoutoit aux grâces ‘natu- 
relles du repos cette fraîcheur délicieufe, aai- 
^mée, qui rênd tout Ies.trait$ harmonieux; uri 
nouvel ençhanteiQent- s’empare de moi ; ü 
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écarte mes dctiances; mes inquiétudes font fu(- 
pendues , ou s’il m’en refte une aflTez vive , 
c’eftque la tête de l’objet dont je fuis épris, 
ballottée parles cahots, de la voiture, n’éprouve 
quelque incommodité par la brufquerie ou la 
rudeOe des frottemens. Je ne fuis plus occupé 
qu’à la foutenir, à la garantir: mais npus en 
éprouvons un -fi vif^ qu’il me devient impof- 
lible de le parer; Biondetta jette un cri, & 
nous fommes renverfés. L’eflieu étoit rompu ; 
les mulets heuréufement s’étoient arrêtés. Je 
me dégage, je me précipite vers Biondetta, 
rempli des plus vives alarmes. Elle n’avoit 
qu’une légère contufion au coude , & bientôt 
nous fommes debout en pleine campagne, mais 
expofés à l’ardeur du foleil , en plein midi , à 
cinq lieues du château de ma mère , fans moyens 
apparens de pouvoir nous y rendre; car il ne 
s’offrolt à nos regar-ds aucun endroit qui parût 
être habité. 

Cependant , à force de regarder avec at- 
tention , je crois diftinguer , à la diftance d’une 
lieue, une fumée qui s’élève derrière un taillis, 
mêlé de quelques arbres affez' élevés : alors 
conhant ma voiture à la garde du 'muletier , 
j’engage Biondetta à marcher avec moi du 

côté qui m’ofire l’apparence de q^uelques fç« 

» 

cours, . V } 
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Plus nous avançons , plus notre efpoir fe 
fortifie : déjà la petite forêt femble fc partager 
en deux ; bientôt elle forme une avenus , au 
fond de laquelle on aperçoit des bâtiraens 
d’une ftruflure modefte ; enfin une ferme 
confidérable termine notre perfpedive. 

Tout fernble être en mouvement dans cette 
habitation , d’ailleurs ifdlée. Dès qu’on nous 
aperçoit , un homme fe détache, & vient au 
devant de nous. 

Il nous aborde avec civilité j fon extérieur 
eft honnête ; il cft vêtu d’un pourpoint de 
fa tin noir , tailladé en couleur de feu , orné de 
quelques pafl'emens en argent. Son âge paroît 
être de vingt-cinq à trente ans. Il a le teint 
d’un campagnard j la fraîcheur perce fous le 
hâle , & décèle la vigueur & la fanté. 

Je le mets au fait de l’accident qui m’attire 
chez lui. Seigneur cavalier, me répond- il, vous 
êtes toujours le bien arrivé , & chez des gens 
remplis de bonne volonté. J’ai ici une forge , 
& votre elîieu fera rétabli; mais vous me don- 
neriez aujourd’hui tout l’or de monfeigneur le 
duc de Medina-Sidônia mon maître , que ni 
moi, ni perfonne des miens ne pourroient fe 
mettre à l’ouvrage. Nous arrivons de l’églife , 
■ monépogfe & nmi; c’efl: le plus beau de nos 
jours: entrez. En voyant la mariée , mes pa- 
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rens , mes amis , mes voifins qu’il me faut 
fêter, vous jugerez s’il m’eft poflible de faire 
travailler maintenant; d’ailleurs, fi madame & 
vous ne dédaignez pas une compagnie corti- 
pofee de gens qui fubfiftent de leur travail de- 
puis le commencement de la monarchie , ncjs 
allons nous mettre à table, nous fommes tous 
heureux aujourd’hui ; il ne tiendra qu’à vous de 
partager notre fatisfadion. Demain nous pen- 
ferons aux affaires. En même temps il donne 
ordre qu’on aille chercher ma voiture. 

Me voilà hôte de Marcos , le fermier de 
monfeigneur le duc , & nous entrons dans le 
falon préparé pour le repas’ de noce , adoffe 
au manoir principal ; il occupe tout le fond de 
la cour; c’eft une feuillée en arcades , ornée 
de feftons de fleurs , d’où la vue , d’abord arrê- 
tée parles deux petits bofquets, fe perd agréa- 
blement dans la campagiTè , à travers l’inter- 
valle qui forme l’avenue. 

La table étoit fervie. Luifia , la nouvelle 
mariée, eft entre Marcos & moi ; Biondetta tft 
à côté de Marcos ; les pères & les rricres, les 
autres parens font vis-à-vis ; 1« jeunefle occupe 
les deux bouts. ' 

La mariée baiflbit deux grands yeux noirs , 
qui n’étoient pas faits pour regarder en deffous 
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tout ce qu’on lui difoit, & même les chofeS 

indifférentes la faifoient fourire Sc rougir. 

La gravité préfide au commencement ,du 
repas ; c’eff le caraâère de la nation : mais à 
roefure que les outres difpofées autour de la 
table fe défenflent, les phyfionomies devien- 
nent moins férieufes. On commençait à s’ani- 
mer, quand tout à coup les poetes improvifa- 
teurs de la Contrée paroiflent autour de la ta- 
ble. Ce font des aveugles qui chantent les cou- 
plets fuivans, en s’accompagnant de leurs gui- 
tares : ' 

Marcos a <üt à Louife , 

Veux-tu mon coeur & ma foij , 

Elle a rdpondu, fuis-moi. 

Nous parlerons à réglife. 

Là, de la bouche & des yeux « 

Us fe funt]uré tous deux 
Une flamme vive & pure : 

Si vous êtes curieux 
De voir des époux heureux , 

Venez en Eflramadure. 

Louife eft fage , elle efl belle 
Marcos a biep des jaloux ; 

Mais il les déf4rme tous , 

En fè montrant digne d’elle : 

^ Et tout ici , d’une voix , 

ApplaudilTant â leur choix î 
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Vante une ^mme auffi pure : 

Si vous êtes carieux 
De voir des époux heureux , 

Venez en EAramaJute. 

D’une douce fyrapa'.hie , 

Comme leurs cœurs font unis, 

Leurs troupeaux font réunis 
Dans la même bergerie j 
Leurs peines iSc Leurs plaifirs , 

Leurs foins, leurs vœux , leurs d( 

Suivent latnême mefure. 

Si vous êtes curieux 
De voir des époux heureux , 

Venez en Eftramadurc. • 

Pandant qu’on écoutolt ces chanfons, auîfi 
fimples que ceux pour qui elles fembloient êtr« 
faites , tous les valets de la ferme n’étant plux 
nécelTaires au fervt^ , s’alT^aabloient gaîmeut 
pour manger les reliefs du ||ÿ»as*i mêlés .avec 
des égyptiens & des égyptiennes appelés pour 
augmenter le plaiGr de la fête , ils formoient, 
Ibus les arbres de l’avenue, des groupes aulfi 
agiiïans que variés , & embelliflbient notre 

perfpedive. 

Biondetta cberchoit continuellement mes 
regards , & les fofçoit à fe porter vei"s ces ob- 
jets dont elle paroilibit agréablement occupée, 
femblant me reprocher de ne point partager 
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avec elle tout l’amufement qu’ils lui .procu* 

roient. 

Mais le repas a déjà paru trop long à la jeu- 
neflTe; elle attend le bal: c’eft aux gens d’un 
âge mur à montrer de la complaifance. La ta- 
ble eft dérangée, les planches qui la forment, 
les futailles donî elle efl: foutenue font repouf- 
fées au fond de la feulllée; devenues tréteaux, 
elles fervent d’amphitéâtre aûx fymphoniftes: 
On joue le fandango févillan , 'de jeunes égyp- 
tiens l’exécutent avec leurs caftagnettes & leurs 
tambours de bafque; la noce fe mêle avec elles, 

& les imite': la danfe eft devenue générale. 

Biondetta paroilToit en dévorer des yeux le . 
fpéébcle. Sans fortir de fa place, elle eflaye tous * 
lesmouvemens quelle voit faire. Je crois, dit- 
dle , que j’aimerois le bal à la fureur ; bientôt 
elle s’y engage , & me forcjjà danfer. 

D’abord elle njÿitre quelque embarras , & 
même un peu de maladreiïe; bientôt elle fem- 
ble s’aguerrir, & unir la grâce & la force à la 
légèreté, à la précifion. 'Elle s’échauffe-; il lui 
faut fon mpuchoir , le mien , celui qui lui tombe 
fous la main ; elle ne s’arrête que pour s’ef- 
.fuyer. 

La danfe ne fut jamais ma palïîon , & mon 
ame n’étoit point aiTee< à fon aife pour que je 
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puiïe me livrer à un amufement auffi vain. Je 
m’e'chappe , !k gagne un des bouts de h feuÜ- 
léee, cherchant un endroit où je puiTe m’af- 
leoir & réver. 

Un caquet très-bruyant me diflrait , & ar- 
rête, pre'qtie malgré moi , mon attention.' 
Deux voix fe font élevées derrière moi. Oui , 
oui , difoit l’une , c’eft un enfant de la pla- 
nète; il entrera dans fa maifon. Tiens , Zora- 
dille, il efl né le 3 mai , à trois heures du ma- 
tin. , Oh! vraiment, Lélagife, réponc^oit 
l’autre , malheur aux enfans de Saturne ; celui- 
ci a Jupiter à l’afcendant; Mars & Mercure en 
conjonéiion trine avec Vénus. O le beau 
jeune hom*me ! quels avantages naturels ! quelles 
efpérances il pourroit concevoir ! quelle for- 
tune il devroit faire ! Mais. ... 

Je connoiflTois l’heure de ma nailTance, & Je 
l’entendois détailler avec la plus fingulière pré- 
cilion. Je me retourne , & fixe ces babil- ^ 
lardes. 

Je vois deux vieilles égyptiennes , moins 
adifes qu’accroupies fur leurs talons ; un teint 
plus .qu’olivâtre , des yeux creux & ardens , 
une bopche enfoncée , un nez mince & démé- 
furé , qui , partant du'hauu de la tête , vient , 
en fe recourbant , toucher au menton; un mor- 
ceau d’étoffe qui fut rayé de blanc & de bleu. 
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tourne deux fois autour d’un crâne à demi- pe 1^ 
tombe en écharpe fur l’épaule , & de là fur les 
reins, de manière qu’ils ne foient qu’à demi- 
nuds , en un mot, des objets prefque auflî ré*^ 
voltans que ridicules. 

Je les aborde. Parliez-vous de moi, mef- 
dames ? leur dis -je , voyant qu’elles conti- 
nuoient à me fixer & à fe faire des fignes 

Vous nous écoutiez donc, feigneur cavalier? 
Sans doute , répliqu’ai-Je ; & qui vous à fi bien 
inftsuites de l’heure de ma nativité? . . . 

Nous aurions bien autre chofe à vous dire, 
heureux jeune homme ; mais il faut commen- 
cer par mettre le figne dans la main. * 

Qu’àcela ne tienne, repris-je, & furie champ 
je leur donne un doublon. 

. Vois, Zoradüle, dit la plus âgée , vois 
comme il eft noble , comme il eft fait pouf 
jouir de tous les tréfors qui lui font deflinés* 
Allons, pince la guitare , & fuis -moi. £Ule 
chante : 

) 

L’Elpagne vous donna l'être ; 

MaisParthénope vous a nourri ; 

La’terre en vous voit fon maître , 

I Du ciel, li vous vsulez l’être. 

Vous ferez le favori. 

Le 
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Le bonheur qu’on vous préfage • 

' Lift volage , & pouiToit vous quitter. 

Vous le tenez au pallage; 

Il faut , ^ vous êtes l'age , > ' 

Le faifir fans licfiter. ' 

» 

\ 

Quel eft cet objet aimable 

Qui s’eft fournis à votre pouvoir ? ' ’ ' 

Eft-il 

Les vieilles étoient en train. J’étois tout ^ 
oreilles. Biondetta a quitté la danfe ; elle eft 
accourue , elle me tire par le bras , me force 
â m’élüigner. Pourquoi m’avez-vous abandon- 
donnée , Alvare ? Que faites-vous ici? J’écou- - 
lois , repris je. , . . Quoi , me dit-elle en m’en- 
traînant, vous écoutiez ces vieux monftres?,.^, 

En vérité , ma chère Biondetta , ces créa- 
tures font fingulières ; elles ont pjus de con- 
noiflTances qu’on ne leur en fuppofe ;■ elles me 

difoient Sans doute , reprit-elle avec 

ironie, elles falfoient leur métier; elles vous 
difoient votre bonne aventure, & vous les 
croiriez ! Vous êtes , avec beaucoup d’efprlt , 
d une fimplicitc d’enfant. Et ce font là les objets 
qui vous empêchent de vous occuper de moi?... 

Au contraire , ma chère Biondetta,ellesalIoienC 
me parler de vous. 

■ Parler de moi ! reprit-elle vivement avec une 

l 
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forte d’inquictude i qu’cn favent-elles? qu'ert 
peuvent-elles dire î Vous extravaguez. Vous 
danferez toute la foirée , pour me faire oublier 
cet écart. 

Je la fuis : je rentre de nouveau datls le cer- 
cle, mais fans attention à ce qui fe pafle_ au- 
tour de moi , à ce que je fais‘moi-méme. Je ne 
fongeois qu’à m’échapper , pour rejoindre , où 
je le poürrois, mes difeufes de bonne aventure. 
Enfin je crois voir un moment favorable; je 
le faifis. En un clin-d’œil j’ai volé vers mes for- 
cières , les ai retrouvées & conduites fous un 
petit berceau qui termine le potager de la ferme, 
là, je les fupplie de me dire en profe , fans 
énigme , très-fucciriéiement enfin , tout ce 
. qu’elles peuvent favoir d’intéreffant fur mon 
compte. La conjuration étoit forte car j’avois 
les mains pleines d’oc. Elles brûloient de parler, 
‘ comme moi de les entendre. Bientôt je ne puis 
douter qu’elles ne foient inftruites des particu^^ 
larités les plus fecrètes de ma famille, & con- 
fiifément de mes liaifons avec Biondetta, de 
'mes craintes, de mes efpérances. Je croyois 
apprendre bien des chofes , je me flattois d’en 
apprendre de plus importantes encore ; mais 
notre Argus eft fur mes talons. 

Biondetta n’eft point accourue; elle a volé. 
Je voulois parler. Point d’exeufes, dit-elle , la 
rechute ell impardonnable. ... 
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. Ah ! vous me la pardonnerez , lui dis-ie ; 
j^en fuis sûr; quoique vous m’ayez empêché 
de m’inftruire , comme je pouvois l’être *dès à 
■prérentj’en fais aflez. . . 

Pour faire quelque exti'avagance. Je fuis fù- 
rieufe: mais ce n’eft point ici le temps de que»- 
relier; fi nous fommes dans le cas de nous 
manquer d’égards , nous en devons à nos hôtesi 
On va fe mettre à table , & je m^ affieds à 
côté de vous; je ne prétends plus fouffrir que 
Vous m’échappiez. 

Dans le nouvel arrangement du banqtJet , 
nous étions affis vis-à-vis des nouveaux ma* 
ries. T'eus deux font animés par les {ïlaifirs dé 
la journée. Marcos a les regards brûlans , Luifiâ 
les a moins tirriides ; la pudeur s’en venge , 8c 
lui couvre les joues du plus vif incarnat. Lé 
vin de Xéi'cs fait le tour de la table, 6c femble 
en avoir banni, jufqu’à un certain point, là 
i*éferve; le. Vieillards mêmes, s’animant du fou- 
venir de leurs plaifirs pafies, provoquent lâ 
jeunelTepar des failliesqui tiennent moins de la 
Vivacité que de la pétulance. J'avois ce ta- 
bleau fous les yeux ; j’en avois un plus mouvant, 
plus varié à côté de moi. 

Biondetta pairoiflant tour à tour livrée à là 
palîîon ou au dépit , la bouche armée dei 
'grâces fièfes du dédain , ou embellie par le 

I ij 
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fourîre, m’agaçoit, meboudoit, me pinçoît 
jufqu’au fang , & fînifToit par me marcher dou- 
cement fur les pieds. En un mot , c’étoit en un 
moment une faveur, un reproche , un châti- 
ment , une carelTe; de forte que, livré à cette 
viciflitude de fenfations , j’étois dans un dé- 
fordre inconcevable. 

Les mariés ont difparuîvie partie de con- 
vives les a fuivis , pour une raifon ou pour une 
autre. Nous quittons la table. Une femvne, 
c’ctoit la tante du fermier , & nous le favions, 
prend un flambeau de cire jaune , nous pré- 
cède , &, enla fuivant, nous arrivons dans 
une petite chambre de douze pieds, en carré; 
un lit qui n’en a pas quatre de largeur , une 
^able & deux fièges en font l’ameublement, 
Monfieur & madame , nous dit notre conduc- 
trice, voilà le feul appartement que nous 
puiflions vous donner. Elle pofe fon flambeau 
fur la table , & on nouslaifle feuls. 

Biondetta baifle les yeux. Je lui adrefle la 
parole: Vous avez donc dit que nous: étions 
mariés ? 

Oui , répond-elle , je ne pouvois dire que la 
vérité. J’ai votre parole , vous avez la mienne : 
voilà l’effenticl. Vos cérémonies font des pré- 
cautions priles contre la mauvaife foi, & je 
u’en fais point de cas ; le refle n’a pas dépendu 
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3e moi. D’ailleurs , fi vous ne voulez pas par- 
tager le lit que l’on nous abandonne , vous me 
donnerez la mortification de vous voir paffer la 
nuit mal à votre aife. J’ai befoin de repos ; je 
fuis plus que fatiguée , je fuis excédée de 
toutes les manières. En prononçant ces pa- 
roles du ton le plus animé « elle s’étend defflis 
le lit le nez tourné vers la muraille. Eh quoi! 
m’écriai-je , Biondetta , je vous ai déplu; vous 
êtes férieufement fâchée ! Comment puis-je 
expier ma faute ? Demandez ma vie. 

Alvare , me répond-elle , fans fe déranger , 
allez confulter vos égyptiennes fur les moyens 
de rétablir le repos dans mon coeur & dans la 
vôtre. 

Quoi ! l’entretien que j’ai eu avec ces 
femm^ efl: le motif de votre colère ? Ah ! 
vous m’ all^ excufer , Biondetta. Si vous fa- 
viez combien les avis c^u’elles m’ont donné» “ 
\ (ont d’accord avec les vôtres, & qu’elles m’ont 
enfin décidé à ne point retourner au château 
de Maravillas. Oui , c’en eft fait , demain 
nous partons pour Rome ,pour Venife , pour 
Paris , pour tous les lieux que vous voudrez 
jque’j’aille habiter avec- vous nous y atten- 
drons l’aveu de ma famille. . . 

A ce difcours , Biondetta fe retourne ; foa 

lüj. 
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vifage étolt férieux & ipême févère. Vouj 
rappelez -vous , Alvare , ce. que je fuis , ce quç 
j’attendois (Je vous , ce que je vous confeillois 
4e faire ? Quoi ! lorfqu’en me fervant avec dif- 
crétion des lumières dont je fuis douée, je n’ai 
pu vops amenei; à rien de raifonnable , la règle 
de ma conduite & de la vôtre fera fondée fur 
les propos de deux êtres , les pl»s dangereux 
pour vous & pour moi , s’ils ne font pas les 
plus méprifables ? Certes , s’écria-t-elle dans un 
tranfport de douleur, j’ai toujours craint les 
hommes-, j’ai balancé, pendant des fiècles,à 
faire un choly ; il eft fait , il eft fans retour. 
"Je fuis bien malheureufe ! Alors elle fond en 
larmes , dont elle cherche à mç dérober la 
yue. 

Combattu par lés pallions les pli|| violentes j 
je tombe à fes genoux. O.Biondetta! m’é-r 
ciiai-je , vous ne vtjyez pas mon cceur ! vou^ 
ceflêriez de le déchirer. 

Vous ne me connoilTez pas, Alvare , & me 
Ferez crjjellement foulfrir avant de me connoî- 
trè. Il faut qu’un dernier effort vous dévoile 
mes rcflources, Ôd ravlfle fi bien Çc votre eftime 
’& votre confiance, que je ne fois piu.s expo-, 
fée à des partagés huniilians ou dangereux; 
vos pythonifles font trop d’acccrd avec moi, 
ppur’nepas m’infpirer de juftes terreurs. Qui 
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îri’afFure que Soberano , Bernadillo, vos enne- 
mis & les miens , ne foient plas cachés fous ces 
mafques J Souvenez-vous de Venife. Oppbfons 
à leurs rufes un genre de merveilles quMs n’af- 
tendcnt fans doute pas de moi. Demain , j’arx 
rive à MaravÜlas , dont leur politique cherche 
à m’éloigner; les plus aviliffans , les plus acca- 
blans de tous les fôupçons vont m’y accueil- 
lir; mais dona Mencia clt une femme jude , 
eftimable ; votre frère a l*^ame noble je m’aban- 
donnerai à eux. Je ferai un prodige de dou- 
ceur, de complaifance , d’obciffance , de pa- 
tience ; j’irai au devant des épreuves. Elle 
s’arrête un moment,' Sera- ce allez t’abaifîèr , 
malheureufe fylphide ? s’écrîe-t-elle d’un ton 
douloureux : elle veut pourfuivre ; mais l’a- 
bondance des larmes lui ôte l’ufage.de la pa-^ 
rôle. 

' , Que deviens -je à ces témoignages de paf- 
lîon, ces marques de douleur, ces réfolutions 
diélées par la prudence, ces mouvemens d'un 
courage que je regardois comme héroïque ! Je 
m’afiieds auprès d’elle; j’eflaye de la calmer par 
mes carefles; mais d’abord on me repouffe; 
bientôt après je n’éprouve plus de réliftance, 
fans avoir fujet de m’en applaudir; la refpiia- 
tionss’embarralTe, les yeux font à demi-fermés, 
le corps n’obéit qu’à des mouvemens convub 

0 I* • 
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(ifs, une froideur fulpede s’eft répandue far-, 
toute la peau , le pouls n’a plus de mouve- 
ment fenfible , & le corps paroîtroit entière- 
ment inanimé , fi les pleurs ne couloient pas 
' , avec la'méme abondance. 

O pouvoir des larmes ! c’eft fans doute le 
plus puifiant de tous les traits de l’amour! Mes 
défiances, mes refolutions , mes fermens, tout 
efi oublié. En voulant tarir la fource de cette 
rofée precieufe , fe me fuis trop approché de 
cette bouche où la fraîcheur fe réunit au doux 
parfum de la rofe ; & fi je voulois m’en éloi- 
gner , deux bras dont je ne faurois peindre la 
blancheur , 'la douceur , & la forme, font des 
liens dont il me devient impolfible de me dé- 

Sager > 

• • • • 

O mon Alvare ! s’écrie Biondetta , j’ai iriomr 

phé: je fuis le plus heureux de tous les 

% 

Êtres. 

Je n’avois pas la force de parler; j’éprouvois 
xin trouble extraordinaire : je dirai plus, j’étois 
honteux, immobile. Elle fe précipite <àbas du 
lit , elle efl à mes genoux , elle me déchaulTe. 
Quoi, chère Biondetta! m’écriai-je ,■ quqi 

vous vous abaiiTez ? Ah! répond-elle 

ingrat , je te fervois lorfque tu n’étois que 
mçn defpote laiffe-moi fervir mon amant» 
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Je fuis , dans un moment , débarraflfc de mes 
hardes: mes cheveux, ramallês avec ordre, 
font arrangés dans un filet qu’elle a trouve 
dans fa poche. Sa force, fon aâiivité, fon 
adrelTe ont triomphé de tous les obflades que 
je voulois oppofer. Elle fait avec la même 
.promptitude fa petite toilette de nuit, éteint 
.le flambeau qui nous éclairoit, & voilà les 
rideaux tirés. 

• Alors avec une voix à la douceur de laquelle 
la plus délicieufe mufique ne fauroit fe com- 
parer : Ai- je fait , dit-elle , le bonheur de mon 
Alvare , comme il a fait le mien ? Mais non : • 
je fuis encore la feule heureufe ; il le fera , je 
le veux : je l’enivrerai de délices , je le rem- 
plirai de fcience , je féléverai au faîte des gran- 
deurs. Voudras-tu , mon cœur , voudras-tu être 
la créature la plus privilégiée, te^jjMmettre j 
avec moi, les hommes, les elémens, la nature 
entière ? - 

O ma chère Biondetta ! lui dis-je , quol- 
qu’en faifant un peu d’effort fur moi-même , 
tu me fuffis, tu remplis tous les vœux de içon 
coeur. . . fc . . Non , non, répliqua-t-elle vivement, 
^Biondcitta ne doit pas te fufhre : ce n’eft pas |à 
mon nom : tu me l’avois donné , il' me flattoie 
- je le portois avec plaifir •, mais il faut bien que 
,tu fâches qui je fuis. Je fuis le Diablq], 
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mon cher Alvare , je fuis le Diable T 

En prononçant ce mot avec un accent d’une 
douceur enchantereflTe , elle fermoit, plus 
qu exactement , le pafTage aux réponfes que 
j’aurois voulu lui faire. Dès que je puis rompre * 
le filence : CefTe , dis-je , ma chère Biondetta , 
ou qui que tu fois , de prononcer ce nom fatal 
& de me rappeler une erreur abjurée depuis 
long-temps. 

Non, mon cher Alvare , non ce-n’étoit point 
une erreur; j’ai dû te le faire croire, cher 
petit homme. Il falloir bien te tromper pour 
te rendre enfin raifonnable. Votre efpèce échappe 
a la vérité ; ce n’eft qu’en vous aveuglant qü’on 
peut vous rendre heureux. Ah 1 tu le feras beau- 
coup fi tu veux l’être ; je prétends te com- 
bler. Tu conviens déjà que je ne fuis pas auffi 
dégoûtaÉ^que l’on me fait noir. 

Ce badinage achevoit de me déconcerter. Je 
m’y refufois , & l’ivrefle de mes fens aldoit à ma 
diftradion volontaire. ' 

Mais réponds-moi donc, me difoit-elle :Eh! 

que voulez-vous que je réponde ? Ingrat , 

place la main fur ce coeur qui t’adore , que 
le tien s’anime, s’il eft poflîble, de* la plus 
légère des émotions qui font fi fenfibles dans 
le mien. LailTe couler dans tes veines un peu 
de cette flamme dcHcieüfe par qui les miennes 

/ . 
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font embrafées ; adoucis^ fT tu le peux ) le foti 
de cette voix fi propre à infpirer l’amour , & 
dont tu ne te fers que trop pour effrayer mon 
ame timide: dis - moi enfin , s’il t’eft poffible, 
mais aufll tendrement que je l’éprouve pour 
toi , mon cher Béelzébut , je t’adore 

A ce nom fatal, quoique fi tendrement 
prononcé , une frayeur mortelle me faifit j 
l’étonnement, la ftupeur , accablent, mon ame: 
je la croirois anéantie , fi la voix fourde du 
remords ne crioit pas au fond de mon coeur. 
Cependant, la révolte de mes fens fubfifte 
d’autant plus impérieufement, qu’elle ne peut- 
çtre réprimée par la raifon. Elle me livre fans 
defenfê à mon ennemi: il en abufe,& merend 
alfiément fa conquête. 

Il ne me donne pas le temps de revenir à 
moi, de réfléchir fur la faute dont il eft beau- 
çoup plus fauteur que le complice. Nos affaires 
font arrangées , me dit-il fans altérer fenfible- 
ment ce ton de voix auquel il m’avoir habitué. 
Tu es venu me chercher : je t’ai fuiyi, fervi , 
.favorifé, enfin j’ai fait ce que tu as Voulu. Je 
défirois ta pofTefTton., & il falloir, pour que j’y 
parvinfle j que tu me fiffes un libre abandon do 
toi-même. Sans doute je dois à quelques arti- 
fices la première complaifance 3' quant à la 
féconde, je m’étdjis nommé : tu fâvois à qui tii' 
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te livrois , & ne faorois te prévaloir <Je tor< 
ignorance. Déformais ^notre lien, Alvare,.eft- 
indilToluble; mais pour cimenter notre fociété, 
il eft important de nous mieux connoître.. 
Comme je te fars déjà prefque par coeur , pour 
rendre nos avantages réciproques , je dois me 
montrera toi tel que je fuis. 

On ne me donne pas le temps de réfléchir 
fur cette harangue fingulière ; un coup de filïlet 
très-aigu part à côté de moi. A l’inftant l’obf- 
curité qui m’environne fe dillipe ; la corniche 
quifurmonte le lambris delà chambre s’eft toutei, 
chargée de gros limaçons : leurs cornes , qu’ils 
font mouvoir vivement & en manière de baf- 
cule, font devenues des jets de lumière phof- 
phorique, dont l’éclat & l’effet redoublent par 
l’agitation & l’allongement. 

Prefque ébloui par cette illumination fubite, 
je jette les yeux à côté de moi -, au lieu d’une 
figure raviffante , que yois-je? O ciel ! c’eft 
l’effroyable tête de chameau. Elle articule ‘d’une 
voix de tonnerre ce ténébreux Cke V uoi , qui 
m’avoit tant épouvanté dans la grotte, part 
d’un éclat de rire humain plu} effrayant encore, 
& tire une langue déméfurée 

Je me précipite : je me cache fous le lit , les 
yeux fermés , la face contre terre. Je fénteis 
•battre mon cœur avec une force terrible: j’c- 
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prouvoîs un fuffoquement comme fi j’allois 
perdre la refpirationr. Je ne puis évaluer le 
^ temps que je comptols avoir pafTé dans cette 
inexprimable fituation , quand je me fens tirer 
par le bras; mon épouvanté s’accroît: forcé 
néanmoins d’ouvrir les yeux , une lumière frap- 
pante les aveugle. 

Ce n’étoit point celle des efcargots, il n’y 
en avoit plus fur les corniches ; mais le foleil 
ire donnoit-à-plomb fur le vifage. On me 
tire encore par le bras, on redouble: je rcconr 
nois Marcos. 

Eh Ifeigneur cavalier, me dit-il, à quelle 
heure comptez- vous donc partir? Si vous vou- 
lez arriver à Maravillas aujourd’hui , vous n’avez 
pas de temps à perdre , il eft près de midi. 

Je ne répondois pas : il m’examine. Com- 
ment ? vous êtes refté tout habillé fur votre 
. lit? vous y avez dpnc pafle quatorze heures 
fans vous éveiller ? II falloit que vous eüfliez 
un grand befoin de repos, Madame votre époufe 
s’en eft doutée ; c’eft, fans doute, dans la 
crainte de vous gêner, qu’elle a été paflèr la 
nuit avec une de mes tantes; mais elle a été 
plus diligente que nous ; par fes ordres , dès le 
matin tout a été mis èn état dans votre voiture, 
& vous pouvez y monter. Quant à Madame't 
vous ne la trouverez pas ici. Nous lui avons 
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donné une bonne mule ; elle a voulu profiter dfj 
la fraîcheur du matin j eli<; vous précède , & doit 
vous attendre dans le premier village- que vous . 
rencontrerez fur votre route. 

Marcos fort. Machinalement je' me frotte les 
yeux, & pafle les mains fur ma tête pour y trou- 
ver ce filet dont >mes cheveux dévoient être 

« 

enveloppés.. Elle eft nue, en défordre, ma 
cadenette efi: comme elle étoit la veille : la 
rofette y tient. Dormirois-je ? me dis-je alors* 
Ai-je dormi? ferois-je allez heureux pour que 
tout n’eût été qu’un fonge? JêIuI ài vu éteindra 

la lumière....... Elle l’a éteinte La 

voilà. ...... Marcos rentte. Si vous voulez 

prendre un repas, Seigneur cavalier, il eft 
préparé. Votre voilure eft attelée. 

Je defcends du lit ; à peine puis-je mè 
foutenir , mes jarrets plient fous moi. Je con- 
jfensà prendre quelque nourriture; mais cela me 
devient impoflible. Alors voulant remercier le 
fermier & l’indemnlfer de la dépenfe que je lui ai 
occafionnée , il refufe. 

Madame me répond-il , nous a fatisfalts & 
plus que, noblement ; vous & moi , feigneuf ■ 
cavalier, avons deux braves femmes. A ce 
propos , fans rien répondre , je monte dans ma 
çhaife: elle chemine. 

Je ne peindrai point’ la confufion de mes 
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penfées; elle étoit telle, que l’idée du dangec 
dans lequel je devais trouver ^ma mère ne s’y 
retraçoit que foiblement. Les yeux hébétés, 
la bouche béante , j’étois moins un homme qu’un 
automate. 

Mon condufteur me réveille. Seigneur cava- 
lier, nous devons trouver madame dans ce 
village-ci. Je ne lui réponds rien. Nous traver- 
fions une efpèce de bourgade ; à chaque maifon 
il s’informe fi l’on n’a pas vu palier une jeune 
dame en tel & tel équipage. On lui répond 
qu’elle ne s’eft point arrêtée. Il fc retourne, 
comme voulant lire fur mon vifage mon inquié- 
tude à ce fujet , & s’il n’en favoit pas plus 
que moi , je devois lui paroître bien troublé. 

Nous fommes hors du village , & je com- 
mence à me flatter que l’objet aéluel de mes 
frayeurs s’efl: éloigné , au moins pour quelque 
temps. Ah ! fi je puis arriver, tomber aux genoux 
de Dona Mencia , me dis-je à moi-même , fi je 
puis me mettre fous la fauve - garde de ma rcf- 
peéfable mère, fantômes, monftres qui vous 
êtes acharnés fur moi , oferez-vous violer cet 
afile ? J’y retrouverai , avec les fentimens de la 
nature, les principes falutaires dont jem’ctois^ 

'écarté , je m’en ferai un rempart contre 

/ 

VOUS. 

Mais fi les chagrins occafionnés par mes 
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défordres m’ont privé ds cet ange tutélaire.. •( 
ah ! je ne veux vivre que pour la venger fur 
moi-même. Je m’enfevelirai dans un cloître. . . . ‘ 
Eh ! qui m’y délivrera des chimères engendrées 
dans mon cerveau ? Prenons l’étàt ecclefiafti- 
' que. Sexe charmant , il faut que je renonce à 
vous , une larve infernale s’eft revêtue de toutes 
les grâces dont j’étois idolâtre ; ce que je 
verrois en vous de plus touchant me rapel- 
leroit. ... , ' 

Au milieu de ces réflexions dans lefquelles 
mon attention eft concentrée, la voiture eft 
entrée dans la grande cour du château. J’en- 
tends une voix : C’efl: Alvare ! c’efl: mon fils ! 
Jélève la vue & reconnois ma mère fur le balcon 
de fon appartement. 

Rien n’égale alors la douceur , la vivacité 
du fentiment que j’éprouve. Mon ame femble 
renaître : mes forces fe raniment toutes à la 
fois. Je me précipite , je vole dans les bra^ 
qui m’attendent. Je me profterne. Ah ! mécriai- i 
je, les yeux baignés de pleurs, la voix entre- 
coupée de fanglots , ma mère ! ma mère ! je ne 
luis donc pas votre alTalfin ? Me reconnoîtrez- 
'vous pour votre fils ? Ah ! ma mère , vous 

m’embraffèz . 

La paflion qui me tranfporte , la véhemence 
de mon aâion ont tellement altéré mes traits 

‘ & 
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8; le foî) de ma voix , que Dona Mencja en Co'n- , 
içoit de rznquiétude. Eilf me relève aveciDonta, 
m’embrafl'e dd nouveau , me force à m’aficoir. . . 
Je voulois parler, cela m’étoit impoHibiei je liic « 
jetûis fut fes mains en les baignant «je "ftr- 
mcs, en les couvrant des careflesies plus em* 
portées. ^ ‘ 

Dona Mencia me conlidère d’an alrd’éton-' 
nement : elle füppofe qu’il doit m’être artiv^ . 
tjuelquechofe d’extra jrdinairc ; elle appréhende 
même quelque dérangement dans ma ralfon. 
Tandis que fon inquiétude, facuriolîté, fa 
f bonté ,*fa tendrefle fe peignent dans fes com- 
plaifances & dans fes regards , fa prévoyance 
^ faitralfembleTlousmamaincequi peut foula- 
ger les befoins d’un voyagqur fatigué par une 
route longue &,pénible. 

Les domeftiques s’emprfefTent à me fer'vir. 

Je mouille mes Jevres par complaifartce. Mes 
regards diftraits cherchent mon frère i alarmé 
. de ne le pas voir: Madame, dis-jcjoueft l’elH- 
mable Dom Juan î . . . ' ; . 

Il fera bien aifede favokque vous^êtes*ici, 
puifqu’il vous avolt écrit de vous y rendre;’ 
mais comme fes lettres, datées de Madrid, 
ne peuvent être parties que. depuis qu6!q"iîes* 
jours, nous np vous attendions pas fi tôt. Vous 
ét€5 CQlonel du régiment'qu'il avoit, le roi 

K ‘ 
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vient de le nommer à une vice-royauté dans 
lestlndcs. . ' ^ 

Ciel ! m’écriai-je , tout feroit-il faux dans le 

fonge affreux que je viens de faire ? Mais 

il efr imj)oflible De quel fonge parlez- vous , 

Alyare? Du plus long, du plus étonnant, 

du pJns effrayant que l’on puifTe faire. Alors,' 
furmontant l’orgueil & la honte, je lui fais le 
détail de ce qui m’étoiî arrivé depuis mon 
entrée' dans la grotte de Portici jufqu’au 
moment heureux où j’avois'pu embralTer fes 
genoux. 

Cette femme refpedable m’écoute a\'ec line 
attention J une patience', une bonté extraor- 
dinaires. Conime je connoiflbis l’étendue de* 
ma faute , elle vit qu’il étoit inutile de me 
l’exagérer. 

Mon cher fils, vous avez couru après les 
menfonges,&, dèslemomerit même, vous en 
avez été environné. Jugez-en par la nouvelle 
de mon indifpofition & du courroux de votre 
frère ainé. Berthe , à qui vous avez cru parler , 
eft depuis quelqye temps , détenue au lit 
jpar^une infirmité. Je ne fongeai jamais à vous 
envoyer deux cents fequins au delà de votre 
.petrfion. J’aurois craint r ou d’entretenir vos 
déftirdres , ou de yôus y plongei^par une libé- 
, tali té mal entendue, li’honnête écuyer Pimientot 
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eft mort depuis 'huit mois. Et fur dix-liult cents 
clochers que pofsède peut-être M. le Duc de’ 
Medina-Sidonia dans toutes les Efpagnes, il 
i)’a pas un pouce de terre à l’endroit que vous • 
défignez : je le connois parfaitement, & vous 
aurez rêvé cette ferme & tous fe^ habitans. 

Ah! Madame, repris-je, le muletier qui 
m’amène a vu cela comme moi ; il a danfê à 
h noce. 

Ma mère ordonne qu’on falTe venir le muletier; 
mais il avoit dételé en arrivant, fans demander 
fou falaire. 

Cette fuite précipitée qui ne lailToit point 
de traces, jeta ma mère en quelques foupcons. 
Nugnés', dit -elle à un page qui tra^rfoic -, 
Eappartement , allez dire au vénérable Dom 
Quebracuernos que tnon fils Alvare & moi l’at- 
tendons ici. 

Ceft, pburfuî^it-eile J un dodeur de Sala- 
manque; il a ma confiance , & la mérite ; vous 
pouvez lui donner la vôtre. Il y a dans la fin 
de votre rêve une* particularité qui m’embar- 
râfTe;dom Quebracuernos cbnnoît les termes, 

& définira ces chofes beaucotfp mieux que 
moi. , , 

Le vénérable ne fe fit pas attendre ; il en im- 
poCoit même avarft de parler, par la gravité da^ 
fbn niaiptien* Ma mère rap lit recommencer 

Kij ^ 
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devant lui l’aveu fincère de mon étourderie ^ 

, & des fuites qu’elle avoiteiies.il m’écoutoit 
avec une attention mêlée d’étonnement. Si- 
fans m’interrompre. Lorfque j’eus achevé, après 
s’être un peu recueilli, il prit la parole en ces 
termes : 

Certainement, feigneur Alvare, vous venez 
d’échapper au' plus grand péril auquel un 
homme puifle être expofé par fa faute. Vous * 
avez provoqué l’efprit malin , & lui avez 
fourni, par une fuite d’imprudences, tous les 
déguifemens dont il avoit befoin pour parvenir . 
avons tromper & à vous perdre. Votre aven- 
ture eft bien extraordinaire > ie n’ai rien lu de 

4 « * ^ , 

femblSble dans 4 démonomank de Bodin , ni 
dans le monde enchanté de Bekker. Et il faut- 
convenir que depuis que ees grands hommes . 
ont écrit , notre ennemi s’efi prodigieufement * 
raffiné fur la manière de former fes attaques , 
en profitant des rufes que les homnjes du 
fiècle employent réciproquement pour fe cor- 
rompre. Il copie la nature fidèlement & avec 
choix ; il emploie la reffource des talens aima- 
bles , donne clés fêtes bien entendues , fait 
parler aux paflions leur plus féduifant langage; 
il imite même , jufqu’à un certain point, la 
vertu. Cela m’ouvre les yeux fur beaucoup cTo 
chofes qui fe palTent ; je vois d’ici bien des 
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grottes , plus daogereufes que celles de Por- 
tici , & une multitude d obfédés , qui malheu» 
reufement ne fe doutent pas de i’ctre. A votre 
égard , en prenant des précautions fages pour 
. le préfent & pour l’avenir , je vous crois entiè- 
rement délivré. Votre ennemi s’eft retirp, cela 
n’eft pas équivoque. Il vous a fédult, il eft 
vrai ; mais il n’a pu parvenir à vous corrom- 
pre; vos intentions, vos remords vous ont 
' préfervé , à l’aide des fecours extraordinaires 
que vous avez reçus : ainfi fon prétendu triom-^ 
*phe & vôtre défaite n’ont été, pour vous Sc 
pour lui,’ qu’une illujîon , dont le repentir achè- 
vera de vous laver. Quant à’ lui , une retraite 
forcée a été fon partage : mais admirez comme 
il a fu la couvrir , & lailTer en partant le trouble 
dans votre efprit, & des intelligences dans vo-, 
tre cœur,, pour pouvoir renouveller l’attaque , 

(î vous lui en fournilfez l’occafion. Après vous 
avoir ébloui , "'autant que vous avez voulu 
l’etre , contraint à fe montrer à vous dans 
toute fa difformité, il obéit en efclave qui pré- 
médite la révolte; ü ne veut vous feilTer aucune 
idée raifonnable & diftinéle , mêlant le grotef- 
que au terrible ; le puéril de fes efcargots lu- 
mineux à la découverte efirayante dé fon lïor- 
ribletête; enfin le menfonge à la vérité , la 
repos à la veille | de manière que votre efprit 

Kiij ^ 
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confus ne diftingue rien, & que vous pulffiet 
croire que la vifion qui vous a frappé étoic 
irtoins l’effet de fa malice , qu’un rêve occa- 
fionné par les vapeurs de votre cerveau ; mais 
il a fûigneufemcnt ilolé l’idée de ce fantôme 
agréable dont il s’eft long-temps fervi pour 
vous égarer; il la rapprochera, fi vous le lui 
rendez pofîîble. Je ne crois pas cependant que 
la barrière du cloître ou de notre état foie 
celle que vous deviez lui oppofer. Votre voca- 
tion n’eft point afiez décidée;’ les gens inftruits 
par leur expérience font néceffaires dans le 
monde, troyez-moi, formez des liens légiti- 
mes avec une perfonne du fexe; que votre 
refpedable mère préfide à votre choix; & dût 
celle que vous tiendrez de fa main avoir des 
grâces Sç des talens céleftes, vous ne ferez ja- 
mais tenté de la prendre pour le diable. 


Fin du diable amoureux. 



LES. 

LUTINS 

» • 

DU CHAT E A U 

DE KERNOSY, 

NOUVELLE HISTORIQUE 
De’ Madame la Comtejfe de Murat. 


t * 



K 


ir 


Digitized by Google 




Digitized by Google 




LES 


LUTINS 

I 

« 

DU CHATEAU 

DE K E R N O S Y, ‘ 

NOUVELLE HISTORIQUE. 


PREMIERE PARTIE.' 

Ija vicomtefTe de Kernofy paflbit prefquc 
toute Tannée dans fon château , qu’elle eftimoit 
comme le plus charmant féjour de toute la 
Bretagne. C’efl un fief noble , dont fes ancêtres 
ont fuccelîîvement porté le nom, où elle-même 
a été élevée dès fa plus tendre jeunefie , & 
dont la fituation avantageufe offre de tous 
côtés quelque chofe de fingulier, fort agréable 
la vue. Ses deux nièces, toutes deux très-ai- 
mabÎQS Sc jeunes , demcuroient dans ce lieu 
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avec elles Sc trouvoient bien trifte de pafiér 
leurs beaux jours dans une demeure fi folitaire» 
fi éloignée du commerce du monde , diftante 
de dix lieues de la ville la plus prochaine , & 
d’un quart de lieue du village. 

Ce château eft un bâtiment à Tantique^'- 
qui conferve pourtant un air de grandeur: d’a- 
bord oti y roit des portes de ier , de grofies 
tours , des folTss profonds , des ponts-levis à • 
demi -rompus ; enfuit» de grandes galeries 
fans aucun ornement , des faites & des cham- 
bres fpacieufes, dont les fenêtres font fi étroi- 
tes , que le jour n’y peut entrer qu’imparfaite- 
mentj l’heibey croît en été auflî haute qu*en 
pleine campagne i enfin ce château eft préci- 
fément fur le modèle de ceux où l’on dit 
qu’il revient des efprits. C’étoit aufli l’opinion 
commune de ce pays-là: on en comptait de- 
puis plus de cent ans des chofes mer veill eu fes. 
Mefdemoifelles de Rernofy favoient , dès leuf 
enfance., toutes les hiftoires des lutins de ce 
château , leurs gouvernantes leur en avoient fai? 
mille fois le récit ; mais quoiqu’elles euflent 
prefque toujours demeuré dans ce, lieu, elles 
n’avoieht jamais rien vu ni entendu qui pût leur 
perfuader qu’il y eût quelque^ vérité à cette 
croyance vulgaire. 

Un foir- que la vieille vicomteffe s’étoit 
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couchée de fort bonne heure , mefde'moifelles 
de kernofy fe retirèrent dans leur chambre , ' 
£c s’adirent auprès du feu , ne voulant pas fc 
mettre ff-tôt au lit. 

Vdtià un temps bien agréable pour être à la 
campagne , dit mademoifelle de Kernofy, e« 
entendant le vent qui fîffloit dans les fenê- 
tres 3 en vérité je ne puis réfifter à l’ennui mor- 
tel que ma tante nous donné. Vous avez raifon, 
ma fœur , dit mademoifelle de Saint-Urbain 
( c’étoit le' nom de la cadette), je fuis au défef- 
poir d’être ici , & mon défefpoir augmente, 
ajouta t-elle en fouriant, quand je fonge qü*à 
Paris on court le bal à l'heure qu’il efi: , pen- 
dant que nous Tommes -dans ce maudit château 
alfiégé par la neige , & fans aucuns plaifirs. 

Cette charmante 611e alloit faire uà détail de 
tous les agrémens de Paris pendancle carnaval; 
mais mademoifelle de Kernofy fe leva tout à 
coup dé deffus fon fauteuil, en faifant un grand 
cri. Qu’avez-vous , ma feeur ? lui dit-elle, tout 
étonnée de fon aéfion. Voyez, voyez, reprit 
Kernofy tout effrayée. Saint-Urbain regarda, 
& vit.une lettre attachée à une petite chaîne 
d’argent, qui defeendoit par la cheminée, & 
on la tenoit à une dillancé affez élevée pour 
empêcher que le feu ne prît au papier. Quoi , 
<iit. Saint • Urbain , c’eft un billet qui vous 
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«fFraye fi fort ? J’ai cru que vous aviez de? 
vifions épou vantables. Voyons, continua-t-elle 
en prenant les pincettes , pour attraper le billet, 
fans fe brûler ; voyons promptement ce que cela 
fignifie. Comment , dit Kernofy , vous allez 
prendre ce papier? Vous n’y penfez pas. Laif- 
fez cela , ma fcrur , je vous en prie , & appe- 
lons quelqu’un. Appelons donc ma tante, re- 
prit Saint-Urbain ; elle fera peur à l’efprit. Ne 
riez point , dit Kernofy , j’ai une frajreur épou- 
vantable. Mais de quoi ?lreprit Saint-Urbain j 
vous voyez bien que. l’efprit n’eft pas çéans , 
puifqu’il prend la peine de nous écrire. En 
achevant ces paroles, elle prit le papier avec 
* des pincettes , & l’ouvrit dans le moment 
même , malgré Kernofy , qui mouroit [de peur. 
L’écriture de l’efprit eft fort lifible , dit Saint- ' 
Urbain en Vegardant ce billet. Voyons un peu * 
ce qu’il veut nous direj elle le lut , & y trouva 
ces paroles: 

Billet. 

Vous êtes toutes deux trop aimables pour de- 
meurer toujours feules dans un lieu aujji folitaire 
que celui-ci : on. ne peut vous avoir vues , & n'avoir 
pas le cœur fenjîble à vos beauté/ & à vos ennuis, 
cbargei-nous du foin de yos plaijtrs , & Von fera 


\ 
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di fon mieux pour vous réjouir. On y parvien<^ 
droit fans doute ^fi des cœurs tendres & JîdHes vous 
paroijfoient dignes de votre attention. 

Les Lutins du chateau. 

» 

Qu eft-ce que tout ceci ? dit mademoifelle 
de Kernofy , qui avoit eu le temps de fe raG- 
furer un peu. Je ne fais, répondit Saint-Ur- 
bain , mais on nous promet des plaifirs & des 
amans fidèles j je fuis d’avis que nous accep- 
tions le marcîié. 

Kernofy n’ofoit faire un pas dans fa cham- 
bre , & Saint-Urbain ayant regardé dans la 
cheminée, ne vit plus la petite chaîne; elle le 
dit à fa fœur. Elle a difparu ! s’écria Kernofy; 
appelons du monde. Dans ce moment, un lu- 
mignon de la bougie auprès de laquelle étoit 
le billet, tomba fur ce papier, déjà fort fec, 
d’avoir été *fufpendu quelque temps dans la ' 
cheminée; le feu y prit facilement, & le con- 
‘ fuma avec affez de promptitude. 

Cet accident , très-naturel, fit prefque éva- 
nouir Kernofy , & Saint-Urbain même perdit 
toute afTurance; elle appela leurs femmes de 
chambre , qui couchoient dans une tour 'fort 
proche , & qui accoururent. Saint-Urbain leur 
dit tout enrayée , que fa foeur venoit de fë 
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^ouver mal / elles attribuèrent fa frayeur à cet 
évanouiflement ; aufli-tôt on jeta de l’eau fuü 
le vifage de mademoifelle de Kcrnofy , on la 
mit au lit , & peu de temps apres elle fe 
trouva beaucoup mieux; mais elle ordonna à 
fes femmes de demeurer dans fa chambre ; 
Saint-Urbain fe coucha auprès d’elle, pour 
être plus alTuré fi elles entendoient encore quel* 
que chofe. 

Vous avez bien fait , dit Kernofy tout basa 
fa foeur , de ne rien dire à nosfemmesde la peur 
que nous avons eue. Cela fe feroit répandu’ 
demain ; & comme nous n’avions plus ce billet , 
on. nous auroit prifes pour des vifionnaires. 
Saint-Urbain convint qu’ilne falloir point par- 
ler de leur aventure; enfin le jour les* ayant 
rafiurées , elles s’endormirent. 

L’une & l’autre ne furent éveillées qu’à midi , 
par le bruit d’un carrofle & des chevaux que 
l’on entendoit dans la cour <îù château. 
Qu’eft-ce que ce bruit > demanda Kernofy ; 
c’eft peut-être des plaifirs que le lutin nous 
envoie , répondit Saint-Urbain. Oh ! ma foeur , 
reprit Kernofy , je ne fuis pas encore bien 
remifede ma frayeur; oublions, s’il fe peut, 
le lutin. Dans ce moment , une des femmes de 
la vicomtellè entra , & leur apprit qu’une 
Uoupe de comédiens venoit d’arriver ; qu’ils 
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avoient apporté une lettre à madame la vîcom- 
teiïe , qu elle l’avoit lue , & qu’enfuite elle 
avôit dit à ces comédieus de rtfter au châ-, 
téau. 

Comment, dirent-elles en fe levant, notre 
tante veut bien qu’ils demeurent; il faut que 
quelque puilTance fupérieure/s’en mêle. A peine 
avoit-elle achevé ces mots, qu’on entendit en- 
core du bruit dans la cour; elles envoyèrent 
demander ce que c’étoit , & on leur vint dire 
que c’étoit une troupe de violons & de mufi- 
ciens qui venoient d’arriver. Alors Saint-Ur- 
bain dit à fa feeur , en la prenant fous le bras ; 
allons voir la phyfionomie de ces gens-là. Elles 
allèrent à la chambre de la vicomteflTe , qui leur 
dit, dès qu’elles furent entrées , "avec un aie 
riant qu’elles ne lui avoient jamais vu : eh bien , 
merdemoifelles, vous plaindrez-vous encore de 
l’ennui que vous avez dans ce pays-ci? Voilà, 
ce me femble , allez de divertillemens qui vous 
viennent. Qu’avez-vous donc , dit-elle en rer 
gardant l’effrayée Kernbfy ? vous voilà de mau- 
vaife humeur àcontre-tenaps. Je me fuis trouvée 
mal cette nuit, dit Kernofy , mais je crois que 
ce ne fera rien. Eh IMe quel pays, ma tante, 
dit Saint-Urbain, nous arrivent tant de plaifirs? 
Vous êtes trop curieufe, répondit la vicom- 
telTe avec un ^ air froid; laHTez-moi feule, j’ai 
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affaire: allez voir les préparatifs que l’on fait 
pour ce foir. Ma tante eft affurément la confi- 
dente des lutins , dit Saint-Urbain tout basa 
fa fœ'ur ; vous voyez qu’elle leur garde le fe* 
cret. Elles pafsèrent dans une grande falle , où 
elles trouvèrent des ouvriers occupés à dreffer 
un théâtre ôc à rajufter des décorations qui 
leur parurent affez belles 6c affez bien enten- 
dues; de là elles allèrent à la chapelle du châ- 
teau faire leur prière; & quelque temps après , 
on les vint quérir pour dîner. Dès qu’ellts fu- 
rent forties de table , elles retournèrent dans 
leur chambre quitter leur négligé, & s’habiller 
pour faire honneur à; la compagnie. Saint- 
Urbain trouva dans fa poche un billet-; elle le 
lutàKernofy. Voici ce qu’il contenoit: 

f 

Billet. 

, f^ous voyei que nous vous tenons parole ; nous 
cherchons à vous divertir, & nous avons irouviU 
fecret d'adoucir l’humeur, infupportable de votre 
tante. Vévanouijfement de mademoiJeUe de Ker- 
nofy nous a donné beaucoup d'inquiétude : n aye\ 
point de peur j l'amour ne doit jamais -effrayer , 
quand on ef} jeune, & belle. • , ’ 

Les lutins font bien galans , dit -elle^ en 

achevant ■ 
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ach^V^nt la lecture de ce billet ; mais celui-cv • 
ne m’épouvante point ; il n’eft pas venu feul 
comme l’autre , & on peut l’avoir mis dans ma 
poche pendant que je regardois travailler ■ ce. 
peintre qui raccommodoit une décoration.’ 
Voyons ce que tout ceci deviendra ; mais pre- 
nons garde que le feu ne fe mette à ce billet 
comme au premier, qui nous a tant effrayées ; 
U faut le ferrer fous la clef, peut-être quelque 
jour en recoAnoîtrons-nous l’écriture. Les deujt 
feeurs employèrent le refte de la journée à leur 
ajuftemernent; & leur beauté i avec ce petit 
fecours , étoit fi furprenante, qu’on les trouva 
dignes d’aller briller dans les plus fuperbes fêtes 
du monde. 

, Mademoifelle de Kefnofy étoît blonde ; elle 
avoit le teint d’une blancheur éclatante, le 
tour du vifage agréable , & de grands yeuj^ 
bleus perçans jufqu’au fond de l’ame j un fou- 
lire gracieux découvroit de belles dents , fie 
même augraentoit l’éclat dé fa bouche, dont 
les lèvres étoient d’une couleur aufli vive que 
le corail ;^fa gorge & fes mains relevoient en- 
core tous ces avantages de la nature, & tant 
de beautés fans doute pouvoient caufer de l’ar 
mour; mais fa taille avantageufe , accompa- 
gnée d’un air noble , impofoit de telle forte , 
qu’on ne pouvoir la regarder qu’avec des .fen- 
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‘tintéfls de refped; & Tégalité de fon' efprit 
faîfoit qu’on remarquoit dans toutes fes pâro» 
les une juftefle qu’on ne fauroit acquérir que 
par la pratique du monde & une parfaite con- 
fioiflance des belles-lettres. 

La jeune Saint-Urbain avoit le vifageron'd, 
ie teint fin, mais un peu plus brun que celui 
de fa fceuri fes cheveux étoient noirs, & fes 
yeux de la même couleur, bienlêndus Ôc d’une 
vivacité furprenante ; fa bouche, petite & gra- 
cieufé , renfermoit de belles dents. , blanches 
comme l’ivoire, & parfaitement bien rangées; 
un air aife , répandu fur toute fa perfonne , 
n’empêchoit pas qu’bh ne remarquât en elle 
un port majeftueux à la danfe comme à la prb- 
mehade; & quoiqu’elle ne fCit pas fi grande 
que Kêrnofy, fa taille ëtoit d’urte proportion 
fi admirable , qu’on'aùroit eu de la peirie à fe , 
déterminer pour le choix entréVune l’autre 
des deux fœurs.Ses manières , engageantes na- 
turellement, & enjouées, infpiroient la joie dans 
les' coeurs, dès qu’elle paroifiolt; Elle a voit la 
répartie prompte & pleine d’efprit; bien fou- 
vent même elle favoit animer une converfa- 
tion languiflante par quelque chofe de hardi 
qu’elle avançoit brufquement. D abord on eût 
dit qu’elle le faifoit fans réflexion ; mais elle 
fôuténoit fon difcours par des rai/bns fi foUdes , 
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.«5)0^1 ne lui eft jamais. rien échappé qui ne fût- 
'de bon Cens , qui ne fît plaiGr,'& qui ne fût 
'digne de fa naiffance. 

- Ces deux charmantes - fœurs n’étôient pas 
encoVe fortiés de leur chaiiibre > lorfqu’on leur 
▼Int dire qu’un homme « cheval venoit d’an- 
. Boncer à madame la vicomtefle', que ce jouC 
ipéme trois dames du voifinage-devôient arri* 
Ver à fon château. Tant mieux -, dit Sainte 
Urbain:, j’en trouverai la Comédie plus agréa- 
ble , s’il y a beaucoup de fpeélateurs ifâchonS 
donc le nom de ces dartie's. C’elV, tépondit 
une de leurs femmes, la marquife de Briance^ 
la comtelTe de Salgue* & la baronne de Su- 
garde^ Voilà très-bonne compagnie > dit ma** 
.^enaoifélle de Kernofy \ mais il me Temble qué 
cela feroit encore mieux , fi les frèreS de la 
marquife de Brlance étoient en ce pays-ci. îlii 
ïi’y. reviendront pas fi-tôt ; quand on ^eft à 
'' . Paris , environné de plaifirs , on fe foùvient 
rarement des dames qu’on a laifl'ées en pro- 
^ vince. C’ell félon , dit Saint-Urbain en riant; 
croyez-vous que le comte & le chevalier de 
Livry trouvent dans cette ville beaucoup de 
dames plus aimables que noos ?’Je mefouvienS 
bien que nous'n’y ert trouvâmes pas un grand ' 
nombre , il y a fix mois. 

L’équipage ^ de la marquife entrant alors 
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dans la cour , obligea les deux fœurs de def- 
cendre pour aller au devant d’elle. Madame la 
vicomtefTe étoit accourue la première, parée 
comme une jeune perfonne; Ton habit<, qu’elle 
aiTuroic être amaranthe brun , étoit de velours 
couleur de feu très>vif. Les dames montèrent 
à fun appartement , & parurent étonnées de 
voir un théâtre <ju’on achevoit d’élever dans la 
grande falle. Une troupe de comédiens eft , 
arrivée ici ce matin , dit la vicomtelTe, & 
les ai retenus pour divertir mes nièces pendant 
ce carnaval. On loua fa complaifance, & toute 
la compagnie entra dans fa chambre. ' 

; La .yicomtelle avoit près de foixante ans; 
elle vdu^oit être belle , quoiqu’elle ne l’eût 
pas même cté pendant fa pre.mière jeunefler 
Jamais femme, h’a été d’une'humeur H difficile; 

^lle étoit fort riche, veuve depuis cinq ans, 
ic le delTein qu’elle avoit de fe remarier ne s’é* 
tant pas encore exécuté , parce qu’elle n’avoit 
trouvé perfonne , difoit-elle , qui sût affez 
bien aimer *, elle auroit voulu un héros comme 
Amadis ; Galaor lui paroifToît trop volage ; 
Alexandre n’aimoit pas alTez tendrement , & 
Céfaravoitun trop grand nombre de maîtreiTes. 
Enfin elle cherchoit un Âmadis, & n’en ayant 
point trouvé en Bretagne, elle avoit fait uo 
voyage à Paris , où' n’en trouvan t pas .davan- 
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;tage, elle retourna à fon château^ attendait 
que la fortune lui envoyâtnn chevalier dignp 
d’être fon amant. Comme elle étoit riche, 
de grande qualité, & quelle polTédoit les plus 
belles terres de la province , quantité de grands 
feigneurs da ce payj s’emprefsèrent auprès 
d’elle; mais il eft aifé de juger comment une 
peifonne , qui vouloit abfolument un héros , • 
trouvoit peu galans , les provinciaux qui par- 
loient d’abord de mariage. 

Mefdemoifelles de Kemofy étoient foumî- 
fes à cette capriçieufe perfonne ; elles avoient 
perdu leur mère dès leur enfance j leur père , 
en mourant , les avoit obligées , par fon tefta- 
ment , à demeurer fous la tutelle de la vicom- 
teffe ùi belle foeur , & ces aimables-fijles , de- 
puis quatre ans, 'étoient auprès d’elle. > 

La vicomtefle nefe preAbit point de les ma- 
rier ; elle avoit refufé tous les partis qui s’é- 
tüient préfentés, quoiqu’il y en eût de fort 
avantageux ; l’un n’avoit pas affez de valeur , 
l’autre étoit mal fait , l’autre n’étoit pas d’un 
âge fortable.; enfin il ne s’en trouvoit pointa 
fon gré. Cependant elle jouiflbtt paKiblemeot 
du bien confidérable des deux nièces. 

Cette capricieufe aimoit à faire la grande 
dame fur fon palier; ta manière dont e|le reçut 
la compagnie marquoit afféz que la dépenfe 

Lu) 
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-ne rétonnoit'’ pas^. Elb ordonna, pendant îk 
'Cbnverfanon / qu’on préparât une collalion , 
'OÙ tout' ce qu'H y avoit de plus exquis pour ta 
'faifon dans le château , fut fervi. Scs ordres fu- 
rent fi ponctuellement exécutés , que tout fe 
trouva prêt pour ta comédie dans le moment 
'quecha'cun fe levoit de table. 

Toutes les dames pafscrent dans la fatle ; 
elles' y trouvèrent un petit théâtre bien éclairé : 
la décoration repréfenroit une chambre magni- 
fique ; enfin toutes les perfonnes de diftinc- 
-tion & de même fexe prirent leurs places. Les 
■domerftiques de la vicomteffè , & tous’ les ha- 
bitans des enviçons qui étoient accourus au 
bruit delà fête , composèrent un parterre fort 
aifé à contenter.. Huit violons & quatre haut- 
bois jouèrent l’ouverture , & les comédiens, 
commencèrent la pièce qu’on nomme Yefprit 
folUt. 

- Elle fut affez bien jouée ; & comme elle avoit 
beaucoup de rapport à l’aventure de la nuit , 
les deux fœurs fe regardèrent plufieurs fois , 
' mais elles ne fe purent rien dire; la mârquife 
• de Briance & la comtelTe de Salgue étoient 
placées entre elles, A la fin de la comédie, l’or- 
cheftre joua des morceaux excellehs dutriorn- 
' phe de l’amour. 

On paflTa dans une falle prochaine * où l’oa 

( 'n . . ■ 
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ïérvît un magnifique fouçer ; la vicomtefle l’a* 

"voit ordonné, & c’étoit la feule chofe qu’elle 
entendoit bien. La converfation fut vive j la 
baronne & Saint-Urbain difoient qu’il man* . . 

quoit un bal aux plaifirs de cette journée, 
elles foutenoient encore leur thèfe avec cha- 

m , ' 

leur, quand on aperçut un valet de chambre 

qui vint parler à madame la vicomtelTe. Allons, 

mefdame^, leur dit-elle un moment» après que 

le repas fut fini , paflbns , s’il vous plaît , dans • 

la petite galerie : la compagnie fut également 

furprife d’y trouver des lufires allumés , des 

violons , des hautbois , & plufieurs troupes de 

mafques. Il y en avoit de fort bonne mine, •> 

que ces dames crurent n’avoir point vus parmi 

les adeurs qui avoient repréfenté l’efprit •> . 

follet. 

Un d’eux, vêtu à la grecque, vint prendre 
la vicomtefle , qui commença le bal par une 
courante,' elle l’acheva , en difant qu’elle réuf- 
firoit beaucoup mieux au menuet & autres 
danfes moins férieufes. 

Kejnofy & Saint - Urbain firent des mer- 
veilles ; on n’a jamais vu plus de légèreté & de 
juftefle. Leurs danfes furent accompagnées de 
toutes les grâces que les Bretonnes y favent 
donner. Le mafque vêtu à la grecque ne quit- 
loit prefque 'point la vicomtefle , au grand 
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étonnement de fes' nièces. Cependant un jôK 
mafque s’approcha de madernoifelle de Ker> 
npfy» fon habit étoit de velours hoir , fait 4 
i’èfpagnolc ; il avoit dès plumes couleur de feu 
à fon chapeau } fa taille étoit b.cUe ; U venoit 
de danfer , & la délicatelTe de fes pas, accom>' 
pagnée d’une légèreté furprenante , avoit 
charmé tout le monde. 

Les lutins du château font bien malheureux, 
dit-il à Kernofy, de vous avoir épouvantée ; 
mais vous êtes fi belle ce foir, qu’ils peuvent . 
fe flatter que votre fanté efl parfaite. Kernofy 
voulut fortir de fa place , entendant en- 
core parler des lutins. L’efpagnol , en l’arrê- 
tant , lui dit: Demeurez un moment , je vous 
prie J je vous expliquerai l’aventure delà nuit 
paflee. Il leva fon mafque , Kernofy le re- 
connoiflànt pour le comte deLivry, frère de 
la marqulfe de Briance , fut 4 peu près aufli 
furprife que fi elle eût vu le lutin dont l’évé- ^ 
nement lui avoit fait perdre la connoif- 
fance. 

Ce mouvement précipité fut pourtatït bien 
dlflerent de celui de la peur ; elle ne fongea 
plus à s’en aller. Quoi! c’eft vous, comte? 
lui dit-elle. Eh I quelle raifort vous fait paroitre 
fous ce déguifement , dans un lieu où vous 
pouvez être comme madame vx)tre fœur? J’ai 
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trôp <!fe chofes 'à répopdre aux qucdions que 
vous me faites , répondit le comte , pour ofec 
Je faire ici, & Cependant je meurs d’impatience 
de vous éclaircir J faites-moi la grâce d’entrer j 
en foftant d’ici , dans la chambre de ma foeur. 
Irez- vous, mademoifelle ? continua-t-il, voyant 
que Kernofy revoit profondément j puis- je me 
flatter de vous voir un quart-d’heure fans té- 
moins fufpéâs ? Que j’ai de ebofés à vous 
dire ! La marqjuife êft trop de mes amies , ré- 
pondit Kernofy eârougiflant , pour que je r<î- 
fufe d’aller m’éclaircir avec elle de tout ce qui 
, fe paJTè ici. « 

La vicomtefle vint alors prendre refpagnol 
pour danfér , & interrompit cette converfa- 
tion, Kernofy avoit bien envie de faire.partà 
Saint-Urbain de Ton aventure; mais elle ne 
douta pas qu’elle n’en fut inJIruite , quand elle 
vit à genoux auprès d’elle un pâtit mafqUe 
Vêtu en Scaramouche , qui jouoit à merveiUe 
de la guitare ; (i taille étoit flne & parfaice- 
^ment belle; une grande quantité de cheveux 
noirs, naturellement frifés , le fit aifément re* 
connoître par Kernofy pour le chevalier de 
Livry : elle lui laifla le foin d’apprendre à 
Saint-Urbain qui étoient les lutins du châ- 
ttaci. 

Le bal ne flnit|ii|U 'après minuit: auffi-tot 
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madame de Kôrnofy conduifit la comtefle S (on 
appartement. Saint-Urbain mena la baronne 
dans le fien, & Kernofy, qui étoit depuis 
long-temps amie de la marquife , l’accompa- 
gna jufques dans fa chambre; Saint-Urbain , 
avoit trop' d’impatience de retrouver la coni- 
pagnie , qu’elle favoit être dans la chambre de 
la marquife, pour s’amufer avec la baronne;' 
elle fit peu de complimens, & vint du même 
pas les joindre. A peine étoit-elle entrée , que 
le comte & le chevalier de Eivry , qui avoicnt _ 
promptement changé d’habits , arrivèrent. 

La converfuion fut d’abord tumultueufe; 
onfe fit mille quefttons, fans fe donner le temps 
d’y répondre ; mais enfin Kernofy ayant prié 
le comte dé l’éclaircir parfaitement du deflein 
qui les faifoit venir incognito dans un lieu 
où tout le monde étoit de leurs amis ; comme 
il n’y avoit perfonne de fufpeâdans la chambre» 
chacun ayant pris fa place auprès du feu, le ^ 
comte commença ainfi fon récit i 

* 

Il y a un an que nous eûmes l’honneur de 
vous voir, pour la première fois, dit-il en s’a- 
_ dreffant à madem.oifelle de Kernofy ; on fe 
fouvient' long-temps d'une vue C charmante : 
vous vîntes chez ma feeur avec madame votre ^ 
tante; nous arrivions dpji’atœée , mon frère 

I f » • 
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&moî,& nous n’avions alors de paflîon que 
celle d’aîler à Paris pafTer le temps que nous 
pouvions être éloignés de nos régimens. Le“ 
plaif^r de vous voir nous fît changer de deffein ; 
nous ne pensâmes plus qu*â demeurer dans un 
pays, où nous ne croyions pas , en arrivant , paf- 
fer huit jours fans mourir d’ennui. Je pris la 
liberté de déclarer ce que je penfois à made- 
moifelle de Kernofy , & je ne doutai pas que 
le chevalier ne s’expliquât aufli à mademoifelle 
de Saint-Urbain, 

Cela n’eft 'pas de votre narration , M. le 
comte, interrompit SaintUrbain enfouriant; 
il faut bien que vous laillîez quelque chofe à 
dire au chevalier, s’il lui prend en fantaifîe de 
conter aufli fes aventures. La marquife rit de 
l’imagination de Saint -Urbain ; & Kernofy 
ayant prié le comte de continuer, il reprît 
'ainfî; 

Je ne parlerai donc plus de mademoifelle de 
Saint Urbain, puifqu’elle me le défend. Madc- 
moifelle de Kernofy reçut les marques de mon 
refpedueux' attacheihent avec une froideur ca- 
pable de glacer tout autre cœur qufe le mien; 
je continuai de lui marquer mon refpeéf & ma 
‘ tendrefle ; *mais elle n’en fut que foibîcment 
touchée. 

Si mademoifelle de Saint-Urbain me le per- 
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nïettolt, çontinua-t-il en riant, je diroîs queîé ' 
chevalier étuit ou plus heureux ou plus amoû> 

■ reux que moi ; car ^ eft certain qu’il paroilToit 
plus content. Vous jugez fur de foibles appa* 
rences, interrompit Saint-Urbain j vou^ êteS ^ 
bien heureux que j’entende raillerie. Je pré- 
tends conter aufli , reprit le chevalier , & l’on 
verra H je ne faurai pas faire des réflexions à 
mon tour. 

' Taifez -vous, chevalier , dit la marquife, je 
veux apprendre dans ce récit mille chofesque 
je ne fais pas encore. Des -affaires indifpenfa- 
bles , continua le comte , nous rappelant à la 
cour , nous fûmes obligés de partir , &.jareais 
je n’ai fenti une pareille trifleûe. Mefdemoi- 
felles de Kernofy étoient retournées chez elles , 
madame leur tante les avoit emmenées le jour 
que je reçus la cruelle lettre qui me forçoit à 
quitter ce pays-ci. Je mç flattai que j’aurois ^ 
du moins la fatisfadion de dire adieu à made- 
' moifelle de Kernofy ; mais ma fceur m’apprit 
que madame la vicomteflb ne fouffriroit pas 
que des gens de notre âge allaflent rendre des 
vifltes à fes aimables nièces. 

Madame la marquife fe fouvient bien de 
rempreflèment avec lequél je' la priai .de me 
mener chez madame de Kernofy ; mais elle 
'4voit un peu de fijèvre , & elle fut inflexible 
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à mes prières. j‘étois malade , dit la marquife , 
& , je veux bien vous l’avouer je craignis que 
n vous revoyiez de H aimables perfonnes , votré 
devoir ne fût ralenti par votre amour. Nous 
partîmes donc , le chevalier & moi, reprit le 
comte , & nous ne nous dîmes pas quatre 
mots pendant le chemin. J’écrivis à mademoi- 
felle de Kernofy en partant , & je laiflfai un 
valet de chambre pour lui faire tenir sûrement 
ma lettre. Le chevalier le chargea d’une de fa 
part pour mademoifelte de Saint - Urbain ; 
nous attendîmes fon retour à* Paris avec im* , 
patience. Enfin il arriva, & nous afTura qu'il 
avoit donné nos lettres , & que merdemoîfetles 
de Kernofy n’avoient pas voulu y faire de ré* 
ponfes. 

Peu de jours après, ce valet de chambre 
difparut, & emmena ùn de nos chevaux. Cette 
aâion nous fit douter qu’il eût rendu fidèle* 
ment nos lettres i nous fongions à nous en 
éclaircir nous-mêmes , quand tous les colonels 
reçurent ordre de fe rendre à leurs ‘régimens : 
il fallut obéir , cette province étoit trop éloi- 
gnée pour pouvoir y pafTer chemiri faifant, 
& nous n’avions point de temps à nous. Nous 
partîmes, accablés de chagrin, & j’emportai 
dans mon coeur la belle idée que mademoifene 
de Kertîofy y avoit laifTée.' 
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• j’écrivis à ma fœur, pour la prier de favoîfj 
s’il fe pouvoir , ce qu’étoient devenues nos 
lettres i elle me manda quelle ne pouvoir 
nous en informer, parce que madame de Ker- 
nofy éroir allée à Paris , & y avoir mené Tes 
deux aimables nièces. Ce contre-temps de par- 
tir de Paris , précifément quand ces charmant 
tes perfonnes y arrivoienr» augmenta^ ma dou* 
leur. . 

En arrivant à l’armée, nous trouvâmes Ta» 
dillac, quieftmon parent très-proche , galant 
homme , d’une, figure très-aimable, & d un« 
hun^Ur fort réjouifiânte,’ nous nous voyions 
fouvent , nous lui contâmes nos^ chagrins , ert 
lui faifant connoitre le caraélère de madame - 
la vlcomtefle ; il . chercha les moyens pour 
aborder ce château, fans l’effrayer ; & après 
avoir bien imaginé, il 's’arrêta au deflein de 
, s’en faire aimer. 

^Il n’eft pas riche, l’efpérance du bien de 
madame de Kernofy lui plut ; il me pria féricu- 
fement de l’aider dans cette affaire, qu’en re- 
connoiffance il faciliteroit mon bonheur. Je 
lui appris que la vicomteffe n*avoit pu fe ré- 
-foudre à fe, remarier, parce qu’elle n’avoît 
point trouvé de héros ni de cceurs qui fuffent 
^ aimer avec délicateflê. 

Laiffez moi faire j reprit le baron de TadiU 
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îâc , jeparoîtrai devant elle en héros de roman , 
& j’aurai encore plus 'de délicatelTe qu’elle 
n’en imagine. II,n’y aura pas grand mal , ajouta- 
t’il , de pdaflet la chofc dans le ridicule , cela 
n’en fera que plus conforme;à nos amours. 

Ce projet nous amufa toute la campagne; 
le baron' s’en rcjouilToit , & moi j’ctois vérita- 
blement inquiet, parce que j’étois véritable- 
ment amoureux. On mit les troupes en quar- 
tier d’hiver , & nous partîmes enfin pour reve- 
nir en ce paysci., avec une joie incroyable. 
Nous arrivâmes , il y a dix jours , chez ma 
fceur i il étoit minuit: nous défendîmes à nos 
gens de parler de notre arrivée ; je demandai 
à madame la marquife de vos nouvelles avec 
ûn emprèlTement qui lui fit juger que mon 
amour ne s’étoit paÿ affoibli par l’abfence. 

Nous concertâmes avec le bâton , pour voie 
comment nous pourrions avoir accès dans ce 
châteàuV; il alla chercher des comédiens à 
Rennes, & des mulîciens; il les amena en di- 
ligence chez ma foe'ur ; & pendant ce temps-là , 
ayant gagné un de vos domeftiques, il me fut 
facile, au retour du baron , de faire cette fo- 
lie , qui effraya tant mademoifclle de Ker- 
nofy. ' ‘ 

On fit un petit trou au plancher d’en haut , 
pour pafTer le billôt & la petite chaîne. Le bar 



' h n 3 '/L V T t ft ê 

ron écrivît ce billet, parce qu’on ne cohnoiC! 
foit pas fon écriture ; il exécuta fort bien Ten* 
treprife, & je fus au défefpoir, quand je com>> 
pris , par le bruit que nous entendîmes, que 
mademoifelle de Kernofy s’étoit trouvée mal. 
J’aurois été fur le champ lui demander pardon 
de notre folie, G je n’avois craint de me dé- 
couvrir à fes femmes que nous entendîmes 
dans fa chambre , & qui n’en fortirent plus". 

Nous allâmes rejoindre nos gens à un vil- 
lage qui edàdeux lieues d’ici j nous en avons 
fait partir ce matin les comédiens 5 un d’eh- 
treeuxa préfenté une lettre du baron à madame 
de Kernofy. Voici ce qu’elle contenoit 1 

f t 

L’Amant INCONNU a la belle Vicomtesse 
DE Keenosy. 

. f . 

J Z vous vis à Paris il y h Jîx mois, madame • 
quzUevue ! mon cœur ne la peut oublier ; je vous 
fuivis à tous les fpeciacles ; mais aujji rejpeSueuv 
amant que je fuis tendre & fidèle , je H’o[ai vous 
déclarer mon amour. Mon devoir me rappela à l'ar^ 
mée ; je fuivis la glpire avec plaifir , parce^ que^ je 
fais que vous i'aimeq. L'amour me rappelle auprès 
de vous. Je viens donc , mada-ve , pour tâcher de me 
rendre digne de vous plaire ,par m-s foins & par 
mqn attach&nerit: V amour veut être environné de' 

“ » I 

jeux 


Diç)itiied by Google 



deKernosy. ï5»7 

jtux & de plaifirs ; trouve^ bon que celte troupe 
de comédiens vous divertij/èi je me rendrai ce Joir 
auprès de vous. ». 

<» 

Madame d» Kernofy , continua le comte, a 
été charmée' de cette lettre; elle a fait demeu- 
rer la troupe de comédiens dans le château; 
nous y fommes arrivés déguifés avec les muG- 
ciens ; une heure après , le baron a mis adroi- 
tement une lettre dans la poche de mademcri- 
felle de Saint-Urbain, pendant qu’elle regat- 
doit achever le théâtre; 

Voilà quelle a été l’aventure qui vous a 
donné quelque inquiétude ; ma fceur a bien 
voulu nous favorifer de fa préfence & d« 
celle des deux dames .qu’elle a amenées avec 
elle, quf pourtant ne favent pas nos deflèins.' 
Le baron , vêtu à la grecque , a fait ce foir 
exadement fa cour à madame la vicom- 
telfe,' il m’a dit en fortant, avec fa gravité 
ordinaire , je vois bien qu’en Bretagne je pour- 
rois palfer pour un héros. Il n’a pas voulu s’ex- 
pliquer davantage ; mais il doit fe rendre ici , 
pour nous apprendre le fuccès de fon amour. 

Il me femble 'que tout favoriferoit nos 
veeux , fi mademoifelle de Kernofy & fon ai- 
mable fœur nous permettoient d’efpérer qu elles 
- ne nous feront point coatraires , fi l’on peut 

■ M 
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porter madame la vicomtefle de Kernofy â 

nous accorder l’honneur de Ton alliance. 

Mademoifelle de Kernofy , qui avoir tou- 
jours confervé un tendre fouvenir pour le 
comte , lui répondit fort oWigeamment ; 
Suint-Urbain fît fa réponfe avec là même hon- 
nêteté au chevalier, qui lui parloir tout bas , 

& à qui elle apprit qu elle ni fa fœur n’avoient 
pas reçu leurs lettres. 

*On commençoit à s’éclaircir là-deflus, lorP* 
que le baron entra dans la chambre , encore 
vêtu à la grecque : il étoit bien fait; il n’avoit 
tjue dix-neuf ans ; fon vifage étoit très-agréa- 
ble, & il avoit une belle tête blonde. Com- ’ 
ment', lui dit le comte en lui voyant encore 
fon -habit de^mafque , courez vous le bal ? 
Non , dit le baron , mais }e courrai bientôt les 
champs; encore deux converfations comme 
celle que je viens d’avoir , & c’eft une affaire 
faite: mais, en récompenfe, fî je perds l’efprit, 
le Cœur y gagne beaucoup ; car j’ai les plus 
beaux fentimens du monde. Madame de Ker- 
nofy m’a aiïuré qu’el’e n’en a jamais lu de fi 
délicats & de H tendres. 

Mais pourquoi, dit le chevalier, être encore 
vét < comme un fou î Un bon furtout, par le 
temps qu’il fait , feroit bien mieux que cette ' 
vieille broderie. Non pas , s’il vous plaît , di* 


Digitized by Googte 



B E ' K E K K O s Y, ' Î79 

le baron ; un amant vêtu à la grecque a d’au- 
tres charmes aux yeux de la viccmteiïè, qu’un 
•amant fimplement habillé à la fran^oife i elle 
ïn’a meme comparé d’abord à Alcibiade. 

' Vous étés trop fou de la moitié , baron, dit 
la marquife; mais allons au fait. A quoi en êtes- ' 
vous ? J’en fuis à refpérance , reprit le baron ; 
on me permet d’en prendre beaucoup , & je 
refterai ici pour me rendre digne de cet hon- 
neur, Il faudra que ces meflieurs , continua le 
baron en regardant le comte Sc le chevalier, 

‘ arrivent ici comme s’ils venoient de chez ma- 
dame la marquife de Briance ; & ne l’ayant pas 
trouvée chez elle, il. fera fort vraifcmblable' 
qu’ils viennent la chercher dans un lieu où la 
compagnie eft fî bonne. ‘ 

On approuva l’avis du baron , & la nuit 
étant déjà fort avancée, Je comte & le cheva- 
lier jugèrent à propos de partir pour aller paf* 
fer quelques heures au village le plus proche, & 
pouvoir revenir au château avant dîné. Les deux 
aimables fœurs , après avoir donné le bon' foir à 
la marquife, fe retirèrent dans leur apparte- 
ment. Elles ne s’endormirent de long-temps; 
la joie de retrouver fidèles deux hommes très- 
aimables, leur fournllToit afTcz de fujet pour 
s’entretenir : enân le fommeil régna paiiîble- 
, ' Mij 
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ment dans tout le château , excepté dans la 
chambre de madanîe de Kernofy ; elle eût 
trouvé contre les règles de dormir, quand • 
même elle en auroit eu envie , après une con* 
verfation comme celle qu’elle venoit d’avoir 
.avec fon héros. 

Les dames ne fe levèrent qu’à micü. Pour la 
vicomteffe , elle étoit levée d’alTez bonne heure, 

& elle avoir fait deux ou trois projets de let- 
tres tendres , avant de s’appliquer au foin de 
fon ajuftement.* Ses deux aimables nièces s’é- 
veillèrent avec cette joie qui fe fait fi bien fen- 
tir, quand on efpère de pafler le jour avec ce 
qu’on aime. Chacun étoit occupé d’un -foin 
différent, La comteffe de Salgue n’avoit pu ré* ‘ 
fifter aux charmes du jeune baron deTadillac, 

& la marquife de Briance foupiroit en fecret 
pour un jeune amant abfent. Enfin l’amour 
avoir réfolu de triompjier dans ce vieux châ- 
teau, & de n’y pas laiffer de cœurs tran- 
quilles. 

A l’heure de midi ou environ , le comte & 
le chevalier arrivèrent en cfiaife de porte. Ils 
demandèrent d’abord la marquife de Briance -, 
elle les préfenta à la vicomtertè , & lui dit tout 
ce qui avoir été concerté entre eux. La tante , 
fuivie des deux nièces , les reçut avec joie, & 
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les pria de demeurer , pour prendre part aux 
plaifirs que le hafard nous â envoyés , dit-elle 
en fouriant difgraçieufement. - 
♦ Le baron , qui avoit aufli eu ordre de la vi- 
comtelTe de faire comme s’il venoit d’arriver , 
arriva prefque en même temps , vêru d’un 
gros habit de campagne , & monté fur un che- " 
val qu’il avoit à deux pas du château. II fe fît 
.annoncer. La vicomtefle afTura h compagnie * 
qu’il étoit depuis long-temps de Tes amis. 

Kernofy & Saint-Urbain eurent bien de la peine 
à s’épapêcher de rire. Il étoit déjà tard , tes com- 
plimens avoient fort alongé la converfation j 
Saint-Urbain l’interrompit , pour faire fouvenic 
qu’il falloir dîner. La vue du baron âvoit fait 
tout oublier. 

On fe mit à table , on y fut long-temps; la 
converfation fut fort vive , tout le monde fon- 
geoit à plaire ; l’amour y brilloit fous plufieurs' 
formes différentes, La vieille vicomtefle étoit 
charmée du jeune baron ; il lui difoit férieufe* 
ment des chofes capables de réjouir les gens du 
monde les plus mélancoliques , & elle ne for- 
toit point d’admiration. La comtefle de Salgue 
regardoit tendrement Tadillac ; l’empreffement - V 
qu’il témoignoit pour la vieille vicomteflTe lui 
donnoit mille inquiétudes. Comme elle igno- 
roit fon deÉfêin , elle craignoit qu’il n’eût de 
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l’amour pour Kernofy ou pour Saint-Urbain 
& qu’il ne fongeât à éblouir la vicomteffe, 
pour mieux cacher fa paffion. 

* 'Madame deSalgue étoit jeune & belle, fop 

• efprit étoit agréable ; elle avoit époufé un 
vieux feigneur de la province , que fes affaires 
retenoientprefque toute l’année à Paris, fans 

' qu’elle eût pu jamais obtenir la permiflion de 
'• l’accompagner pmdant ce voyage. 11 étoit 
perfuadé que , dans la province, il n’y avoit 
point |de gentilhomme qui osât lui manquer 
affez de refped pour parler d’amour à fa femme: 
on avoit pourtant déjà pris cette liberté ; mais 
le cœur delà comteffe, infenfible jüfqu’alors , 
avoit enfin atteint l’heure fatale. 

Le baron s’aperçut qu’il ne lui déplaifoit 
pas J il n’ofa lui parler devant la Vieille vi- 
comteffe, mais fes regards lui firent entendre 
ce qu’elle commençoit àlui infpirer. Le con\te 
étoit plus touché qu’il ne l’avoit ericore été 
pour la belle Kernofy, ■& elle paroiffoit fatis- 
faite de le voir dans ces fentimens j Saint-Ur- 
bain & le chevalier étoient charmés l’un de 
l’autre. La baronne de Sugarde , à qui le che- 
valier plaifoit fort, s'aperçut de leur intelli- 
gencv. «tais elle avoit’ affez bonne opinion 
d'elle même , pour fe flatter de le rendre infi-.*- 
ffèle : elle étoit un peu coquette j & le che- ’ 
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iralier auroit fans doute répondu à tout ce 

que Tes yeux lui difoient de tendre , G une paf- 

fion bien férieufe n’ayoit occupé alors tout fon 

cœur. Pour la marquife de Briance , elle n’é« 

* 

toit retenue dans ce lieu que par l’intérêt de 
fes frères; quelquefois un tendre fouvenir la 
jetoit dans une profonde rêverie-; mais fon 
humeur douce & la vivacité de fon efprft em» . 
pèchoient qu’on ne s’aperçût de ce qui lui fai- 
foit de la peine. Son entretien étoit G agréa-* ^ 
ble , qu’on recherchoit avec enjpreGement fa 
compagnie , & qu’on ne s’ennuyoit jamais , 
quelque temps qu’on fût avec elle. Les traits 
de fon vifage étoient très-réguliers , fon front, 
fes yeux , fa bouche , fes dents^ étoient admira- 
bles, & tout ce compofé formolt un» beauté 
parfaite. Elle étoit fort riche, vçuve depuis 
trois ans , & tout ce qu’il y avoit de feigneurs 
conGdérables dans la province avoit cherché 
â lui plaire, fans avoir pu y réuflir. ^ ’ 

Telle étoit l’aimable compagnie que l’amour 
avoit pris foin de ralTembler.au château de 
Kernofy. On achevoit de dîner.» lorfqu’on en- 
tendit arriver un équipage. Tout le monde.' 
en fut fâché , car on r.e fouhaitoit plus per- . 
fonne : on vint annoncer M. de Fatville, con- 
feiMer au parlement de Rennes. Quel homme ! 
dit mademoifelle. de Keruofy, qu’il va bi«a 
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nous faire fçntir le malheur de n ofer à la cam- 
pagne faire dire qu’on n’eft pas chez foi. Bon î 
dit Saint-Urbain", il ne nqus ennuiera pas tant : 
,a la vérité, c efl: un fat ; il en faut au moins un 
pour fervir de rifée à la compagnie. 

. Madame la vicomtefle, qui vouloir étaler fa 
prudence aux yeux du baron , fit une grande 
réprimande à Saint-Urbain de cette plaifante- 
.rie ; elle auroit duré long-temps , fi leconfeiller 
Jie fut entré. Il avoir un habit rouge galonné 
d’argent, une grande épée pendue à un large, 
ceinturon mis pardefTus le jufte-au-corps, un 
chapeau bordé d’or avec une vieille plume 
jaune , une perruque blonde fort longue & 
fort poudrée , fi bien qu’il la femoit fur fon 
habit St aux environs. 

- Il fit en entrant dix^ou douze révérences 
fans fe repofer , toutes aulTi profondes les 
unes que les autres j puis s’aprochant de la 
vicorateflè : Il y a trop bonne compagnie chea 
vouj;., madame , lui dit-il avec un air décon- 
tenancé , pour.n’avoir pas envie de l’augmen-' 
ter. La viconueflè lui répondit le compliment 
ordinaire , qu’il lui faifoit bien de l’honneur^ ' 
J’ai bien fait courir ma chaife de pofte où il y 
, a de bons reflbrts, dit M. de Fat ville , pour 
arriver, plu tôt ici; car. j’étpis dans une impa- 
tience extrême de voir l’incomparable made* 
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moifellfe de Saint-Urbain ; il s’approcha d’elle , 
&fe mit en devoir de lui baifer la main. 

Je vous fuis très-obligée, dit Saint-Urbain 
en la retirant promptement , de m’avoir facri- 
fié les reflbrts de votre chaife de porte. Oh ! ils 
ne font pas gâtés, reprit Fatville, mes laquais 
m’en ont afluré. Je ne faurois m’empêcher , 
continua-t-il , en fe regardant dans un grand . 
miroir , de vous exprimer la joie que j’ai d’être 
, vêtu cavalièrement ; aufli je ne porte mon ha- 
bit noir que les matins. Ma foi cela eft fort 
prudent à vous , dit le baron ; car celui-là vous • 
lied à merveille. 

Fatville remercia le baron par de grandes 
^ révérences ; & heureufement pour là compa- 
gnie, on vint avertir que la comédie commen-' 
ceroit dès qu’il plairoit aux dames de l’ordon- ' 
ner. Vous avez donc ici la comédie î dit Fat- 
vilfe : pour ynoi je l’ai vue quatre fois à Paris; 
mais je ne l’aime point , fî je ne fuis fur le théâ- 
tre. Vive les gens de-'bon goût ! reprit Saint- 
Urbain, vous ferez alTurément fur lé théâtre, 
M. de Fatville , vous ne fauriez être mieux 
placé pour vous & pour nous. 

On palTa dans la falle , on trouva les lurtres ‘ 

. allumés, & les violons h^^oient l’ouverture. 
Le baron & le chevalier campèrent Fatville fur 
le théâtre ; ils eurent même la malice de ne 
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lui point faire donner de chaife, & il eut I» 
fottifede n’eh pas demander, parce qu’on" lui 
avoit dit que les gens du bel air nes’alTeoient 
jamais aux fpedacles. 

On joua Androm'aque & M. de Pourceau- 
gnac. La repréfentation de ces deux pièces , 

& la contenance de M. de Fatvllle divertirent 
également la Compagnie. On le voyoitdéjà’, 
lalTé de (on voyage , fs tenir debout avec 
peine. La vicomtelTe entra même à fdn fujet 
dans la plaifanterie , parce qu'elle s’aperçut 
que le baron y prenoit goût. Fatville regarda. ' 

' pref^ue toujours mademc ilelle de Saint-Ur- 
bain avec des geftes aufîi infupportables qu’ils 
étoient ridicules. 

' Un grand foüper fuccéda à la comédie ; oit 
fut long temps à table ; & après avoir bu tou- 
tes les fantés , coutume qu’mon ne manque guè- 
res à la campagne , on but auflî les inclinations. 
JMademoifelle de Saint-Urbain commença, en 
prenant un verre de très-bonne grâce ; elle 
avertit tous les meflîeurs qu’il leur feroit per- 
mis de boire aux leurs, après qu’ils auroient 
fait un couplet de chanfon pour célébrer- des. 

'fantés fi intéreiTantes. Volontiers , dit lé che- 
valier , je vais donner l’exemple: il demanda à • 
boire-, & chanta un impromptu fur un air 
connu de tout le monde. 
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Ce couplet fut trouvé très joli, &r la vieille 
vicomtelTè , le retournant vers le baron avec un 
air qu’elle crut fort tendre, lui demanda s’il 
n’avoit point d’inclination digne d’être chan- 
tée en lî bonne compagnie. Le chevalier de 
Livry , répondit le baron , fait fi facilement 
des vers ,, qu’il ne faut pas s’étonner s’il m’a 
prévenu; je /vais réparer ma faute. La vicom- 
telTe lui verfa elle-même du vin de liqueur. Un 
moment après, il chanta en fe tournant de 
fon côté , & elle fût charmée de pouvoir le 
flatter que ces vers étoient pour elle ; mais en 
achevant le couplet, il regarda tendrement 1a 
comtefle de Salgue , qui comprit aifément fa 
penfée. C’eft donc à mon tour , dit le comte 
en riant , à faire auflî des vers ,* comme je fuis 
le dernier , j’ai eu plus de temps que les autres, 
j’ai fait deux couplets; tant mieux, dit matic”. 
moifelle de Kernofy , on aura plus de plaifir h 
vous entendre. Le comte , qui a la voix belle , - 
chanta ces deux couplets : 

L’amour qui brille dans vos yeux , 

Force tout à fc rendre ; 

U eft trop doux 5 trop dangereux, 

Pdur ofer s’en défendre. 

• 

Brûler pour vos divins appas , 

N’eft pas une foiblefle; • < 
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r«a raitbn même n’ofe pas ‘ ' 

Condamnée ma tendrelTc. 

Saint-Urbain & le chevalier foutinrent qu« 
les paroles étoient trop férieufes pour étrç ■ 
chantées à table. Le comte leur répondit que 
fon cœur les lui avoit didées , & qu’il ne 
pouvolt badiner fur uns chofe auffi férieufe ’ 
que fa tendrefle. La vicomtelTe approuva ce 
fentiment. Mais , dit Saint-Urbain , qui appré- 
héndoit que fa tante ne fe jetât dans une con-> 
verfation fur les fentimens , M. de FatvÜle 
m'aime , & il ne fait pas feulement un vers pour 
moi. On ne m’a appris qu’à en faire de latins ,• 
reprit Fatville ; j’en ai remporté deux fois le 
prix au collège. Eh bien , faitesen latin une 
chanfon à boire, dit Saint-Urbain , & vous me 
l’expliquerez en françois. Fatville oppofa qu’il 
ne favoit pas l’air qu’on venoit de chanter. 
Faites donc un madrigal , répliqua-t elle en 
lui préfentant des tablettes. 

Fatville fe crut deshonoré, s’il ne faifoit des 
vers 3 il n’eiïaya pas d’en faire de latins „car il , 
me favoit que quelques mots de cette langue, 
prit les tablettes, & alla s’enfermer dans un 
^abinet,pour n’étre pas interrompu. 

Cependant toute ,Ia compagnie palTa dans 

une autre chambre, où l’on fit venir les haut- 

\ 
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bois; on les écouta quelque temps , puis on 
danfa toutes les petites danfes ; au bout de 
deux heures , Fatville parut , les tablettes à la 
main. On avoit cru qu’il s’étoit allé coucher , 
q^ais il aflurà qu’il avoit employé tout ce 
temps-là à faire des vers. Ce fera fans doute 
une élégie, dit Saint-Urbain} voyons de quoi 
il ell quedion : elle prit les tablettes , qui fe 
trouvèrent toutes griffonnées d’un bout à 
l’autre , & fi rayées , qu’elle n’en put déchiffret 
un feul mot. Lifez vous-même dit-elle à Fat- 
ville en lui rendant les tablettes , on n’y 
comprend rien. C’efile brouillon , répondit le 
confeiller , & fi j’avois eu de la place pour 
écrire , j’aurois fait des merveilles , car je 
commençois d’être en train } mais j’acheverai 
demain. Lifez-nous le commencement, dit la 
vicomteffe ; j’aime les vers tendres à la folie. 
Fatville obéit aufli-tôt, & lut, en s’affeyant 
près d’un guéridon où étoit une bougie allu- 
mée, deux vers qu’il venoit de faire» 

Iris , plus belle que le jour , • . 

Pourra-t-elle aimer à Ton tour> 

Il recommença quatre ou cinq fois ces deux" 
vers. Comment, dit le comte, n’y a-t-il que 
cela de fait? Non ,'dit le confeiller, n’eft - ce- 
pas aflèz pour le temps que j’y ai mis ? Et puis 
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i*ai fait le projet de la fuite de ce madrigal» 
Vraiment , dit Saint - Urbain , ces deux vers 
valent mieux qu’un madrigal tout entier. Ma- 
demoifelle de Saint-Urbain fe connoît à tout, 
répondit Fatvîlle en riant avec un air fati* 
fait de lui-même ; & M.‘ le chevalier , qui eftr’ 
aufli poëte, qu’en dit-il? Je trouve ce corn* 
mencement fi beau , répondit le chevalier , 
que j’ai envie de l’achever; prctez-moi un peu 
les tablettes. Vous y verrez le refte du projet , 
reprit fièrement Fatville ,fervez-vous-en fi vous 
voulez. Le chevalier s’éloigna de la compa-’ 
gnie , qui fe divertit à voir danfer le confeiller 
tout auflî mal qu’il verfifioit ; quelque temps 
après , le chevalier fe rapprocha. Voyons, M. de 
Fatville, fi j’ai bien fuivi votre defTein , voici le 
madrigal achevé. Chacun fe rangea autour de' 
lui , & il lut les vers fuivaqs : 

Iris , plus belle que le jour , *■ 

Pourra-t-elle aimer à l'on tour ? 

Les feux les plus ardens , les foupirs les plus teudres ^ 
Toucberont-ils fon cœur en fe faifant entendre ? 

C'ell une quefUon que je fis à l’amour. 

Ce dieu me répondit : je l’ai faite pour plaire ; 

■ Pour aimer^ c’eft une autre affaire ; 

Ce que j’ai de brillant , de gracieux , de doux , 

Sans ceffe je veux bien le prodiguer pour elle. 

Rien ne fauioit léfiflei à Tes coups^ 
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A ces mots , il me quitte , & fuit à tire d’aîle. 

EA ce là , petit dieu, me dire une nouvelle? 

M’écriai-je ; je lais tout cela mieux que vous. 

Cemadrigal eut beancoupd’applaudiffemens,’ 

Saint-Urbain fut bon gré au chevalier de 
s’être fervi de Ji fottife de Fatvüle , pour lui 
faire cette galanterie, que la vicomtelTe ne 
trouva pas mal , parce qu’elle la pr't feulement 
pour un.e mar juc d’efprit du chevalier. Vous 
voyez, dit Fatville qui entendoit donner des 
louanges à ce madrigal’, je favois bien que la 
fin du projet étoit drôle: on rit de l’imperti- 
nence du confeilier; & comme il étoit tard, 
chacun fe retira. 

L’appartement que l’on donna à Fatville 
étoit proche de celui du baron. Ce volfinage 
lui fournit l’occafion de faire encore le perfon-^ 
nage de lutin , afin que Fatville n’osât fortir de 
fa chambre , & qu’il ne s’aperçût pas que tou- 
tes les nuits on s’alTembloit chez la marquife 
après que la vicomtelTe étoit couchée. 

Le lendemain , le baron alla faire fa cour à la 
vicomtelTe avant que les dames -fullent fordes 
de leur appartement 5 il lui parla de fon amouis 
en fe promenant à grands pas, fansprefque la 
regarder. La bonne, dame étoit charmée de 
tout ce qu’il faifoit ; elle TalTura même ^ qu’il 
juarchoit de la meilleure grâce du monde. Dès 
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qu’il fe fut retiré, toutes les dames vinrent dans 
! Ja chambre delà vicoratefle lui rendre vifite, 
& l’on n’en fortit qu’à deux heures pour dîner, 
, enfuite on joua , les uns aux échecs , les autres 
à l’ombre, les autres au tridrac. Fatville perdit 
foixante louis, & quoiqu’il en parût fâché, le 
baron, qui gagnoit , dit alTez plaKamment , que 
lî cela duroit, il pourroit enfin le prendre en 
amitié. A fix heures on pafla dans la falle delà 
comédie ; les Horaces & le Médecin malgré lui 
furent aflèz bien repréfentés. Fatville , occupé 
de fa perte , négligea de fe mettre fur le théâ- 
tre. -, 

Après le fouper , on fit venir un adeur & une 
adrice qui avoient la voix charmante, & des 
muficiens qui jouoient bien de la baffe de 
viole. Mademoifelle de Kernofy fit apporter 
tous Jes opéra de Lully qu’elle avoit dans fa 
chambre:' on chanta les plus beaux morceaux 
de Proferpine i elle accompagna du clavecin : 
Saint-Urbain chantoit avec le comte , qui 
avoit un ton de voix fort fonore , & ces deux 
aimables perfonnes s’accordoient parfailement. 
On commença par les champs élyfées -, le baron 
chanta dans les chœurs , pour ne pas paroître 
àlavicomtefle unadeur inutile, A une heure 
après minuit , chacun fe retira dans fon appar- 
iement , & les deux aimables fceurs fe rendirent 

dans 
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iiafis la chambre de la marc^uife , où elles trou- 
Vèrènt le comte & le chevalier qui les atten- 
doient. On parla de la pafhon de la vicomteflTe ‘ 
pour le baron de Tadillac; Kernofy doutoit 
qu’elle produisît les effets qu’on en avoit efpérés; 
Saint-Urbain , plus portée à croire ce qui pou- 
voir lui faire plaifir, étolt perfuadée que leurs 
defleins auroient un heureux fucccs. Lp. comte 
& le chevalier de Livry efpéroient , & la mar* 
quife de Briance cpntinuoit à leur donner des 
confeilsv . , ' ' 

■Ils parloient tous avec beaucoup d’applica* 
tion , quand Tadillac entra, vêtu d’un habit 

K • ^ 

bizarre, rouge & noir,' tels que font ceux 
dont ori fe fert pour repréfenter des diables à 
l’opéra. Il avoit un bonnet épouvantable j 
d’où pendoient des efpèces de ferpens ; & s’il 
eut mis fon mafque , il auroit fans douté 
effrayé la compagnie , qui ne s’attendoit poirrt 
à cela : cependant on favoit le deffein qu*il 
avoit d’épouvanter Fatville. Vous voilà aüfS 
peu fage (Ju’à votre ordinaire , lui dit Is comte; 
fâchons donc ce que vous voulez faire. Il faut*, 
dit le baron, que mademoifelle de Saint-Ur- 
bain mette un habit qu’on va lui apporter, & 
puis vous n’avez qu’à me fuivre. J’ai .quafî 
pevu: de ces habits-là , dit Saint - Urbain; ce- 

N' 
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pendant, pour faire déferter Fatvilk, il n’eft 
rien que je ne puilTe entreprendre... 

• Le valet de chambre du baron parut dans le 
moment , vêtu d’un habit plus épouvantable 
encore que celui de fon maître 3 il en appor- 
' toit un autre fait à peu près comme le lien, 
car les comédiens en avoient grand nombre 
de toutes façons •, Saint-Urbain le mit par» 
deflus le fien, & prit un mafque rouge extrê- 
mement laid. Lambert, ce valet de chambre, 
conduifit la compagnie dans la chambre de fon 
maître, fans qu’on rencontrât aucun domefti- 
que; tout étoit couché depyis deux heures 
dans le château. Tadlllac avoit découvert une 
porte de communication qui donnent dans la 
phambre de Fatville. Il la regarda d’abord 
comme une occalion favorable pour exécuter 
le deflein qu’il, avoit projeté,; cette porte 
étant condamnée depuis long-temps, l’on en- 
troit par un autre endroit dans l’appartement 
du confeiller , contigu à celui du baron de 
Tadillac. L’appartement de MM. de ITivrÿ &ce- 
Jui de la marquife étoient voifins ; tout cela 
compofoit un pavillon où l’on pouvoir faire 
beaucoup de bruit , fans être entendu du refte 
du château , parce qu’il falloir paflTer une ter- 
j:a0e alTez longue pour rentrer dans l’autre 
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pavillon qui faifoit avec celui-là une efpècede 
fymétrie. 

Quand on fut arrivé à l’appartement du ba- 
ron, on entra fort doucement; & Lambert,* 
qui vouloir prouver qu’il étoit digne de la 
confiance dont fon maître l’avoit honoré , 

' pria la compagnie, d'attendre un moment/ II 
monta feul dans de grandes chambres inhabi- 
tées, au deflfus des appartemens du pavillon, 
& avec une machine qu’il avbit inventée, il fit 
un grand bruit, qui n’iraitoit pas mal celui du’ 
tonnerre. Fatville s éveilla, & alla ouvrir fa 
fenêtre. Lambert , qui l’entendit, mità diffé- 
rentçs reprifes le feu à de la poudre qü’il te- 
noit prête. La nuit étoit fort obfcure , & la 
lueur de de feu furprit beaucoup Fatville; il 
ferma^fa fenêtre plus promptement qu’il ne l’a- 
voit ouverte, fott étonné de voir des éclairs, 
& 'd’entendre le tonnerre en plein hiver. Il alloit 
chercher fon lit , & étoit encore dans cette re- 
cherche, quand Lambert vint ouvrir la porte 
de communication qu’il avoit pris foin de con- 
damner; il entra dans la chambre du conféil- 
1er , tenant un flambeau de poix allumé ; cette 
lumière fuccédant tout-à coup à l’obfcuritéji 
éblouit (î bien Fatville , qu’il ne diftingua pas 
(Tabord la figure de celui qui la pOrtoit; il 
aperçut foa lit , fe jeta dedans , & fe cacha ' 
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dans les couvertures. Lambert n? le laîflà pas 
long- temps dans cette fituation ; il alla lui ti- 
rer fes couvertures, & lui fit trois grandes rc- 
.^ve'rences', puis alluma quatre flambeaux qu’i! 
avoir apportés , & les plaça en divers endroits 
de la chambre. 

Fatville , rappelant tout.fon courage , cria 
d’un ton de voix que la peur rendoitaffez foi- 
ble : Baron , à mon fecours ! Hélas ! répondit 
le, baron, qui rtgardoit avec les dames au 
travers de la cloifon , il m’eft impofllble de for- 
tif , les lutins viennent d’entrer ici. Cependant 
Lamberç, apres avoir allumé les flambeaux, 
s’approcha du lit, & Fatville fe cacha plus que 
jamais. la tête fous (on chevet. Lambert profita 
de ce moment pour introduire le baron & 
Saint-Urbain. Dès que. la porte fut re'fermée , 
ils s’approchèrent tous trois du Ht , empêchè- 
rent Fatville de fe cacher la tête, &. lui firent 
deprofçndes réi^vérences. Lambert tira un petit 
.violon de fa poche , jçua un menuet , que les 
gais lutins dansèrent fort légèrement , Sc la- 
peur perfuada à Fatville qu’ils s’élevoient.juf:, 
qu’au plancher. Quand ce bal noâurne fut fini, 
les lutins.éteigniïent les flambeaux, & fortirent 
fans qu’il pût favoir par quel endroit ; auffi 
crupil^ que c’étoipit des efprits qui avoient 
difparu. On fe. garda bien de faire du bruit 
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'dans la chambre volhne, Lambert joua du vio»* 

Ion , & le baron s’écria ; M. de Fatville , je fuis 
mort ! Les lutins danfent«ici comme des per- 
dus. FatvÜle n’ofa répondre ; mais chacun 
l’ayant entendu remuer, ils jugèrent qu’il rj’é- 
toit pas évanoui. Cependant il ne s’én fallut 
guère. Les lutins' reprirent le chemin de leur 
chambre , pour n’étre pas furpris dans leurs ^ 
fondions d’efprits. Le baron appela du monde 
dès qu’il fut déshabillé, & conta l’hiftoire des . 
lutins, comme il vouloit qu’on le crût. Fat- 
ville , qui n’avoit pas eu l’aflurance de fe lever , 
prit enfin la réfolution d’aller ouvrir fa porte, 
quand il entendit parler bien des gens près de 
lui. La pâleur de fon vifage, & fa frayeur fi na'i- 
vement repréfentée , perfuadèrent encore • 
mieux l’apparition des efprits aux domeftiques 
de la vicomteflé; il n’y en eut pas un qui ne 
crût avoir entendu du bruit. D’autres affurèrent 
qu’ils avoient vu quelque chofe de noir qui 
fe promenoit fur la terralTe i enfin la peur frt 
tout l’effet qu’elle a coutume de produire fur 
l’efprit du peuple & des valets. 

La vicomtelTe, qui étoit peureufe, ne douta 
pas qu’un chat qu’on avoit enfermé par hafard 
ce foir-Ià dans fa chambrç , & qui avôit j en 
. fautant , caffé une porcelaine , ne fût un lutin 
qui avoit paru fous cette figure- Pour confit’ 

N iij 


Digitized by Google 



« 

icjS Les Lutins 

mer cpt^e penfe'e , la marqulfe conta qu’ellè 
avoit 9 UÏ marcher toute la nuit un grand 
chien. Le comte a£fura qu’il avoit entendu 
comme un cheval qui galopoit , & le cheva- 
lier jura qu’il avoit vu trois gros poulets d’inde j 
mefdentoifelles de Kernofy dirept fimplement 
qu’elles avoient entendu un bruit elFroyable. 
La comtelTe de Salgues 8c la baronne de Su- 
garde, qui n’avôient rien vu ni entendu, n’en 
• furent pas moins efïrayées. Quand il fut grand 
jour , on alla fe remettre au lit ; perfonne n’ofa 
demeurer feul dans fa chambre. Les lutins , 
fatigués de leurs fondions nodurnesj fe levè- 
rent fort tard , & pendant toute la journée , on 
ne parla que des efprits. 

Les domeftiques eij firent le récit aux comé- 
diens ^ qui fe doutèrent à peu près de ce quece 
pouvoit être , par l’emprunt de leurs habits ; 
mais ils étoient payés par le baron 8l par 
MM. de Livri pour ne rien dire ; ils n’étoient 
pas même obligés d’avoir entendu les lutins 
du château, parce qu’on les avoit logés dans 
la bafle-cour, où étoit un petit corps de logis 
alfez commode. 

Fatville ne njangea prefque pas â dîner ; il ne 
pouvoit fe remettre, de fa peur ; il parloit de 
la légèreté des efprits qui avoient danfé , • 
d’une manière à faire rire les plus effrayé^. 
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Il n’y a point de tours de foupleffè qu’il ne 
crût leur avoir vu faire, tant la peur fafcine les 
yeux. Mais , lui dit la vicomtefle , comment 
avez-vous pu voir tout "cela , puifquè vous 
étiez fans lumière ? Ah ! madame, reprit Fat- 
ville, ils ont allumé de grands feux autour de 
ma chambre, & puis tourna difparu dans un 
inftant. Ont-ils danlé aux chanfons ? dit le ba- 
ron d’un air férieux. Oh ! nenni , répondit Fat- 
ville^ ils avoient des inftrumcns , & je ne fais 
fi ce n’étoit pas des trompettes ; je n’en fais 
rien non plus , répliqua le baron , & fi je les 
ai vu danfer comme vous. En vérité , dit la' 
comtefle de Salgue , je vous crois tous deux 
un peu fous. Ce dialogue n’empêcha pas que 
tout le monde ne crût l’apparition des efprits; 
quelques-uns même affiiroient qu’il y avoit 
dans les livres mille exemj^s de chofes fem- 
blables. On conta à ce pro^s diverfes hiftoi- 
res, qui redoublèrent la peur de la vicomtefle 
ik' de fes domeftiques. Enfin on fortit de table ; 

& pour difliper le trouble queles lutins avoient 
caufé, la marquife de.Briance demanda fi l’oft 
n’auroit point la comédie. On doit l’avoir tous 
les jours <, dit le baron, qui commençoit à pren- - 
dre l’air d’un homme établi dans la maifon ; je 
vais en flwoir des nouvelles. *11 revint un mo- ■ 
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.. ment apres dire sux dames que les comédiens 
étqient prêts à commencer. On palTa dans la 
• falle,où Ion vit repréfenter Mitridate &: ha 
_Coupe enchantée. Fatv^lê s’endormit , fatigué 
de la mauvaile nuit qu’il avoir paflTée. On fe 
mit au jeu en lortant de la comédie, & l’on ne 
tarda guère, aprèi le fouper, à le retirer cha- 
*cun dans Ton appartement -, mais on n'alloit plus 
leul dans la mailon , le moindre vent donnoit 
de terribles alarmes. 

Fatville ne put fe reToudre à retourner dans 
cette chambre où il avoit tant fouffert : on lui 
en donna une autre , ou il fit coucher fes deux 
laquais auprès de lui.LacomtelTe & la baronne 
couchèrent eofemb*le , & le baron de Tadil- 
lac ordonna a Lambert , devant tout le monde, 
de venir coucher dans fa chambre. La viconv- 
telïè fit coucher d^x de fes femmes aux deux 
côtés de fon lit , W mettre un valet de chambre 
& deux laquais un peu plus loin, & fon co- 
cher près delà porte ; M. Pierre, fon aumônier, 
eut ordre de* faire placer fon lit vers la chemi* 
nee ; car la bonne dame craignoit que l’efprit 
ne fit fon entrée par cet endroit; 

L aumônier , qui étoit extrêmement vieux 
& fort incommodé , eut beau repréfenter à 
madame la vicomteffe que le grand vent qui 
s «ngouffroit dans cette vafte cheminée , alloit 
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acliever de rendre incurable un rhumatifmo 
qu’l! avoir depuis dix ans ^ rien ne put la 
chir. Vraiment , dit-il en regardant fon lit, 
j’ai toujours bien reconnu que madame, n’a 
guère de confidération pour fon frère de 
lait. 

Queires paroles ! La vicomteflfe les avoir en- 
tendues , quoique M. Pierre les eût pronon- 
cées affez bas. Elle ne voulut point dans ce 
moment relever la fottife ; mais dèi que la 
compagnie fe fut retirée , M. Pierre eut une 
terrible remontrance, & la colère occupa fi 
bien l’efprit de la vicomteiTe , que la peur n’y 
trouva prefque plus de place. 

Le.baron de Tadillac attendit que tout le 
monde fût couché , & fans perdre de temps, 
il alla , accompagné du fidèle Lambert , faire 
beaucoup de bruit dans de grands greniers 
inutiles , qui régnoient fur tous les apparta- 
mens du château ; cela confirma la créance des 
efprits , & le lendemain , chacun fit le récit de 
ce qu’il avoit entendu , de tant de manières 
différentes , que le baron comprit qu’il fuffifoit 
d’intimider par du bruit, & de laifTer à la peur 
le foin de diverfifier les apparitions. 

Il avoit bien d’autres exercices que celui de 
faire le lutin i il falloir qu’il perfuadât la vicom- 
teile qu’il l’aimoit, & fon coeur le portoit à 
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plaire à niàdarbe de Salgue. Depuis queîcjueis 
jours, fes regards expli quoient aflTez îa paffion 
qu’il avoir pour elle ; enfin , laffe de ce langage 
muet, il écrivit'un billet, & s’étant rendu dans 
l’appartement delà vicomtefle, il la trouva 
encore à fa toilette, & lui fit compliment fur 
fa beauté. Comme il commençoit à la prelïèr 
de fe déterminer efn fa faveur , la marquife de 
DriaUce f la conileffe de Salgue , la baronne de 
Sugarde avec mefdemoifelles de Kernofy & 
MM. de Livry entrèrent. Fatville arriva un 
moiflent après, & on fe mit à table.' La frayeur 
du confeiHer , & le bruit des lutins furent le 
fujet de la converfation pendant prefque tout 
le dînié on joua encore quelques reprifes 
d’ombre, & à fix heures on eut IcdivertifTement 
ordinaire : Cinna 6c le Grondeur furent très- 
bien repréfcntés. 

Le corme de Livri donna la main à la vî- 
comfefle , pour palTer dans la falle , le baron l’en 
aySnt prié. Cette occafion favorable fut caufe 
qu’il s’approcha de madame de Salgue , & lui 
ayant préfénté la main : Apprenez, madame, lui 
dit-il tout bas , apprenez la chofe la plus im- 
portante à ma fortune; ce billet vous inftruira. 
Ï1 le lui donna fubitement , & la quitta dès 
qu’on fut entré, La vicomtefTe regardoit déjà 
ce qu’il faifoit, éloigné d’elle. 
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•. L.a comteffe de Salgue mit le billet dans fa 
poche , & Tadillac eut le plaifir de voir que 
• l'empreffement de le lire ne lui permettait pas 
d’attendre que l’on fût forti de la comédie^ 
S’étantlevée dans un entr’ade , pour aller diré 
un mot à. Saint-Urbain ; au lieu de fe remettre 
à fa place , elle s’approcha d’un guéridon qui 
'foutenoit une girandole} elle ouvrit le billet du 
baron , ’& le lut avec une attention dont U fut 
très-content. 

Comment , madame , dit mademoifelle de 
Saint-Urbain , vous prenez le, temps de U 
comédie pour lire vos lettres? C’en eft une que 
j’ai reçue ce matin de chefc moi, dit la com* 
teffe, & j’avols oublié de l’ouvrir. Les adeurs 
interrompirent cette converfation , & le baron, 
profitant d’un petit fommeil qui prit heuteufo- 
ment à la vicomtefle, ne ceffa point de regar- 
der madame de Salgue ; elle s’en aperçut , & 
l’embarras qu’il remarqua fur fon vifage ^ fit 
qu’il ne défefpéra pas de fon bonheur. 

On ne joua pas long temps après lè foitper ; 
tout le monde fe retira d’alTez bonne heure; 
chacun avoir befoin de repos , & vouloit répa»- 
rer les madvaifes nuitS que les lutins avoient 
caufées» Le baron ne manqua pas de faire du 
bruit , pour empêcher qu’on ne fut fi tôt remis 
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delà peur. Le tintamarre fut court, parce qu® 

le lutin étoit aufll las que les autres. 

Le lendemain, il fit très beau-, le foleil parut 
avec éclat , la vicoratelle alla fe divertir dans 
le jardin; & la compagnie ayant des lettres de 
conféquence à écrire, pafïa Taprès-dînée dans 
ion cabinet. Tadillac profita de ce temps- là 
pour entretenir madame de Sajgue. Avez-vous 
penfé à moi, lui dit-il tout bas, depuis que 
j’ai ofé vous écrn-e les fentimens que vous 
m’infpircz? Que prétendez-vous que je penfe 
en votre faveur? lui repartit madame de Salgue 
en le regardant tendrement; vous êtes venu ici 
avec un delTein dont je ne fuis pas encore éclair- 
, cie ; je fais feulement que je n’y avois point 
de part: l’amour peut -vous avoir amené dans 
ce château ; mefdemoifelles de Kernofy font 
aimables & belles , il femble même que c’eft 
mademoifelle de Saint-Urbain que vous pré- 
férez. 

Quelle erreu^l dit le baron ; madame , croyez- 
en un cceur qui n’a jamais brûlé que pour vous. 
L’amour n’a eu de part à mes affaires que de- 
puis que j’ai eu l’honneur de v^s voir: je 

vous apprendrai , quand il vous plaira Il 

alloit continuer, lorfque la vicomteCTe, ouvrant 
la porte de fon cabitet , les obligea de fe fépa- 
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fer , & de s’approcher du relte de la compa- 
gnie, qui fefailoit un plaifir de voir la mar- 
quife, Kernofy ,& la baronne jouer à l'ombre 
avec toute la prudence poflible. 

La vicomttde ne fut qu’ùn moment dans la 
chambre ; elle demanda de la bougie , & re- 
tourna cacheter Tes lettres. Le baron fe rappro- 
cha de madame de Sulguo; elle avoit remarqué 
avec quelle promptitude il venoit de la quit- 
ter. Comment , lui dit-elle en s’éloignant un 
peu de la compagnie, c’efi donc de la vicom- 
telTe que vous êtes anjoureux ? Je ne m’en fe- 
rois pas doutée. Vous voyez bien , madame , 
reprit le baron , qu’il ne faut pas juger fur les. 
apparences ; vous avez trop de part à ma defti- 
nce pour que je tarde pluÿ^ong-temgs à vous 
en éclai^'clr. Il lui apprit fon projet pour un éta- 
blUTement folide , St rengagement où il étoit 
avec la vicomtefle. Madame de Salgue trouva 
que l'on amant avoit raifon ; elle défira pref- 
que autant que lui un événement qui l’arrête- 
roit dans une province où elle ctoit obligée de 
demeurer. 

On vint avertir les dames que les comédiens 
étoient prê^. Allez , barcm , lui dit madame 
de Salgue en fouriant , allez vous-même aver- 
tir la vicomteffe-, je prétends qu’elle m’ait l’or 
biigation de vous apprendre votre devoir. 
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Comme elle achevoit ces mots* la vicom* 
tefTe fortit de Ton cabinet ; le baron lui donna 
là main jufquesdans la falle delà comédie, où 
Fatville s’étoit déjà placé. Toute la compagnie- 
avoit remarqué que , craignant de refter feul 
dans la chambre de la vicomtelTe , il étoit forti 
avant toutes les dames , fans penfer même à 
leur ofifrir la main. . 

On repréfenta Bérénice &ia Foire de Bezons. 
Après la comédie , on joua à de petits jeux où 
refprit ne laide pas ^e briller; on conta plu- 
fîèurs hiftoires , que l’on fit furie champ. Saint- 
Urbain , qui commençoit à s’ennuyer, s’avifa , 

• en finiffant fon récit, de laifièr Fatville ache- 
ver le roman où elle s’étoit embarquée. Cela 
fit renaître la joie; “jamais homme- n’a dit tant 
de pauvretés pour fe défendre de parler. Enfin 
le foupertira Fatville d’affaire , & la vicomteffe 
pouvoir pardonner à Saint-Urbain de n’avoir 
pas continué fon roman , parcexqu’elle avoir ' 
réfolu, en continuant à fon tour, d’étaler de- 
vant le baron les plus beaux fentimens ,'du 
monde. 

On fe retira en coré de bonne-h^re; les lu- 
tins laifsèrent en repos tous les habitans du 
château. Fatville étoit en converfation avec la 
cbmteffe de Salgue , qui avoir paffé dans fa 
chambre , n’étant plus effrayée , depuis qu’elle ' 
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eut appris par TadiUac le manège des lutins. 
Le comte & le chevalier forent peu de temps 
avec Kernofy & Saint-Urbain dans la cham- 
bre de la marquife. 

Dès qu’ils furent fortis y ces deux aimables 
l'ceurs prièrent madame de Briance de s’acquit- 
ter de la promeife qu’elle leur ^voit faite de 
leur apprendre avec ordre Tes aventures , dont 
on ne s’étoit entretenu que cohfufément , lui 
repréfentant qu’aucune de fes amies ne pou- 
prendrç plus de part à tout ce qui la re- 
gmoit. La marquife , en foupirant , fît con- 
noître que ce récit alloit renouveler fes dou- 
leurs : elle ne laifTa pas de contenter leur curio- 
Uté, & commença ainfi. 


HISTOIRE 

DE Madame dï Briance. 

O U s* favez , mefdemoifelles , que je fuis 
fille du feu marquis de Livry, dont la malfon 
efi une. déplus anciennes & des plus confidé- 
rables de cette province. J’ai perdu ma mère 
peu de mois après ma naifiance ; mon père fut 
vivement touché dé cette perte , il l’avoit tour 
jours aimée tendrement. Elle n’avoit alors qu« 
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vingt-quatre ans; elle étoit belle, & ceuic quî 
• m’ont voulu flatter, ont dit que je lui reflem- 
blois. Vous en dîtes autant lorfque vous me 
fîtes l’honneur de venir chez moi l’année paflee, 
\ où vous vîtes fon portrait. Mon père , qui n’a^ 
voit que vingt-neuf ans , touché d’une vérita-^ 
i>le afflidion , refufa conflànament toutes les 
propofltjons qui lui furent faites de fe remarier : 
il nous aîmoit , mes frères & moi , avec une 
tendrefle qui ne fe peut exprimer. Nous n’é* 
tions que trois en fans, le comte , Je cheva||p| 
& moi; l’aîné n’avoit-que quatre ans, lecacret 
trois, & je n’avois que fix mois. Nous fûmes 
tous trois élevés avec des foins infinis. . 

Dès que nous eûmes atteint l’âge d’appren- 
dre quelque chofe, mon père quitta le château 
où il faifoit fa demeure ordinaire depuis la 
mort de ma mère ; il nous jnena à Rennes , oi\ 
il avoit une belle maifon ; il fit venir de Pacis 
un précepteur habile pour inftruire mes frères , 
& je puis dire que ce fut aufli pour mol ; car 
mon père voulut que j’appriflè le latit^ la géo- 
graphie, la fable , & l’hifloire en même temps 
que mes frères j il ne croyoit cpa^ue.l’igno- 
rance dût être le partage des femmes; il avoit 
trouvé , par l’exemple de ma mère , qu’un 
çfprit cultivé, & où la fcience efl placée fans 
afledation & fans bannir les agrémens naturels , 
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à des grâces toujours nouvelles , plus durables 
cjue la beauté , & même plus aimables dans le 
commerce de la vie. • <■ 

.Mes frères réuflîrent parfaitement dans l'eurr 
létudes, &.j’avois un goût pour apprendre, qüî 
me donnoit beaucoup de facilité. On tle par* 
loit que de nous dans toute la ville î t)rt rioiis 
menoit dans les plus célèbres compagnies ,■ le 
Ion avoir pour nous une admiration qui au- 
. roit dû -contribuer beaucoup à nous gâtet. 
Mon père fâifoit une grande dépenfe ; il étoit 
fiche, & ma mère avoir hérité d’une opulente 
■inaifqn , diftinguée par la noblefle de fa fâ- 
mille ; enfin nous avions fujet d’être contens 
de notre fortune, 

•J’avois quatorze ans, quand M. le marquis 
de Briance arriva à Rennes ; c’étoit un fei- 
gneur, qui , fatigué des (oins de la guerre & 
de la cour , venoit chercher du repos dans notre 
.province, où il avoit des' terres d’un -gros re- 
.venu & d’une vafte étendue. ' ‘ 

Il s’arfita à Rennes ^ rendit des vlfites auxî 
'principaux delà ville, & vhit chez moô'père, 

• où il . tyuva les préparatifs d’utie aflembléie 
qu’il devoir y avoir le fom ■ ■ = ■ 

-, M. de Briance nous dit des chofès fort ^ra- 
cieufes ^ <(vec la politefie qu’on acquiert à ià 

. O. • 
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;cour.7 Mon père le pria de refter, & l’alTura 
c^que Ja compagnie fe feroit honneur de fa pré- 
fence \ il accepta la propofition avec joie, 
î-.i- La converfation fut vive ; il arrivoit de mo- 
:|nen^ à autre de jeunes perfonnes paréçs pour 
.W'bal. Le marquis de Briance les regardoit 
•^toutes, & trouvbit toujours en moi quelques 
fîngutarités remarquables dont il faifoit l’éloge. 
.Mon père , qui m’airaoit paûîonnément , étoic 
ravi d’entendre les louanges qu’il . me donnoit 
fans ceffe. Quoique M. de Briance ne fût pas 
<i’un âge à .pouvoir être défiré pour amant , la 
.plupart des beautés de l’aflemblée m’enyièrent 
fa conquête ; l’approbation d’un homme qqi 
avoit paflefa vie à la cour, leur paroiflbit d’un • 
^tre poids que celle des gens de pro^ÿce. 

M. de Briance étoit encore d’allez bonn* 
mine, quoiqu’il eût pfts de foixante ans -, il 
:.étoit bien fait, extrêmement riche, & d’un 
jrang diftingué : comme il n’étoit point marié , 
il n y avoit point de jeune demoifelle qui ne 
_(Auhaitat de le voir attaché à elle. Pour moi, 
je ne fis pas un moment d'attention aux louan- 
.ges flatteufes qu’il me donna T je neJes regar» 
dai que comme un effet de fa politefle. 

Une heure avant le fouper, l’écuyer de M. de 
3riance vint le demander; il rentra , après lui 
avoir parlé dans Pantichambre. Je vais, dit-il. 
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tt^ademoifelle, en s’adreiTant à moi , voüs pré- 
feiuer dans un moment un des plus beaux 
gentilshommes de France, pourvu que M. le 
marquis de L»ivry ih’en donne la perraiffion. 

Ces permiflions j répondit mon père eft 
fouriant, font quelquefois dangereufesà accor- 
der; vous êtes le maîtré , & vous pouvez, 
monfieur, amener ici qui il vous' plaira. Celui 
dont j’ai parlé à mademoifelle de Livry , dit 
M. de 'Briance , eft le comte de Tourmeil; il 
n’a que dix-fept ans > jamais on n’a vu de plus 
belles efpérances. Je ne vous dirai rien de fa 
perfonne , Vous en jugerez vous-même; pour 
la valeur , qui eft toujours la première q’ualitéà 
déOrer dans un homme de condition, je puis 
Vous affurer que j’ai été furpris des marques 
de courage , & même de conduite qu’il a don- 
nées dans trois campagnes qu’il a faites ; il 
voulut abfolument me fuivre à l’armée, qu’il 
n’avoit encore que quatorze âOs; j’y confentis, 

& j’eus lieu d’en être fatisfait. Je l’aime comme . - 
s’il étoit mon fils. ' ’ 

A-t-il l’honneur d’êtrfe de vos parens, mon- 
fièur ? lui |lis-je avec un mouvement de eu- - 
rjofité que m’inlpiroit le portrait qu’il venoit 
de faire du cômte de Tourmeil. Non , made- 
moifellc, jme répondit -M, de B'-f nce , font' 
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père étoit mon ami ; il fut bleiïé dansune occâ» 
fion où je commandojs , &• peu de jours après 
^ il, mourut de fa bleffure. Jamais on n’a été fi 
touché que je le fus de la perte d’un ami; il 
me recommanda ,en mourant , Ton fils qu’il ai* 
moit tendrement ; je promis de lui donner 
tous mes foins & toute mon amitié; & je lui * 
ai tenu exadement ma parole. 

On vint dire alofs que le fouperïtoit fervi. 
Tout le monde pafTa dans une grande falle , 
& fe mit à table. Je vous avoüerai que je n’enr 
tendois point ouvrir la porte pendant tout Ig 
repas, fans une émotion dont je n’avois jamais 
été atteinte; je croyois toujours que c’étoit le 
* comte de Tourmeil , & je fentois un fond de 
iriftefie, malgré les apprêts du bal que j’aimofe 
fort, quand j’aperçus qu’on fortoit de table, 
fans que j’eufle vu arriver celui qui commen- 
çoit à me caufer tant d’inquiétude. ' 

Le lieu deftiné pour le bal , étoit un grand 
falon ; il y àvoit un grand nombre de luftres & 
de girandoles , dont te lumière réfléchiflbit fur 
^ de grandes glaces enchâflees dans lé lambris , 
rendoit l’illumination plus brillante la fai- 
foit paroître plus grande. Ce falon étoit peint 
en blanc, avec des chiffres & d’autres orne- 
mens en or;'le meuble étoiCcouleuc de feu ga* 
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îonné d’or. Plufieurs perfonnes de bon goût 
firent compliment à mon père fur la magnifi- 
cence de cet appartement. 

Nous étions douze jeunes demoifbîles , & au- 
tant de jeunes gens, des premiers de la ville, 
qui dévoient danfer ; le refte fe plaça fur'des 
fièges au fécond rang. M. de Brianee, accou- 
tumé de fe trouver aux alTemblées les jrfus célè- 
bres , ne laifla pas de nous aflùrer qu’il n’en 
avoit point vu de plus agréable. Mon frère le 
comte de' Livpy comme^nça le bal avbt une 
jeune perfônne extrêmement belle, fille du pre- 
mier préfident de Rennes ; l’un & l’autre furent 
admirés d& toute la compagnie; elle alla pren- 
dre le chevalier , qui , aflez étourdi , comme 
vous leconnoifTez , fans fonger à faire les hon- 
fteurs du bal , vint me prendre dès qu’il eut 
fini fa courante. Je danfai avec lui , & nous re- 
çûmes mille applaudi fFemens , que mon père 
étoit charmé d’entendre. 

C’étoit à moi à prendre quelqu’un ; je crai- 
gnois de ne pas bien choiflr. Je m’approchai de 
mon père; U me nomma M. de Brianee: j’allai 
lui faire la révérence , il me pria de le difpen- 
fer en faveur (fe fon âge, & dit, en me préfen- 
tant le comte de Tourmeil qui venoit d’en- 
trer: Voici un jeune homme qui s’acquittera 
fnieux que moi de l’honneur que vou» vooliea 

.0 iij 
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me faire. Mon pere m’ordonna de le prendre;^ 
il danfa avec une grâce qui lui eft particulière , 
& je crois que je danfai moins bien que la pre-* 
mière fois , car je ne fus occupée qu’à le regar- 
der. 

Sa. taille étcît fine , & mieux formée qu’on 
ne l’a d’ordinaire à dix-fept ans, fpn air noble» 
& fa beauté au delà de toute expreflîon ; on lui 
voyoit une grande quantité de cheveux noirs , 
naturellement frlfés , qui defcendoumt jüfques 
fur une écharpe magnifi,,ue, qu’il p6rtoit_ fur 
un habit de velours bleu , doublé de brocard 
d’or. M. de Briance lui avoir mandé de venir 
chez mon père , qu’il y auroit bal , que l’alTem- 
blée étoit célèbre , & qu’il ne manquât pas de 
fe parer. 

Tourmei! parut fi différent de tous nos jeu-* 
nés gens , quoiqu’il y en eût entre eux de très- 
bien faits que tout le monde s’emprefToit à le 
voir, M. de Briance étoit ravi des applaudifife-, 
mens qu’on lui donnoit. Que mon cœur y trou- 
voit de juflice 1 Le trouble que j’avois fenti en 
le voyant danfer, augmenta beaucoup, quand 
je vis que tout le monde l’admiroit: quelque 
peine que ce trouble me càusât , m’étoit 
agréable, & je ne connoiffois pas encore d’bu 
çelavenoit. 

~A\i commencement ' du bal , nous étion&; 
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ranges» toutes les daines ;.d’un. côté, & 
hommes de l’autre. Tourmeil , par une 
tience dont je lui fus bon gré , troubla le pre-^ 
mier cet ordre ; il traverfa raflembléc avec une . 
grâce charmante, & vint fe mettre à, genoux^ 
devant moi. M. de Briance fut .bien aife qu’il 
eût fait cette galanterie,, & la -fit remarquer à, 
mon père, qui étoit auprès delai. Cette aâion. 
de Tourmeil donna de^l’éiqulation à toute no- 
tre jeuneflTe , chacun jTuivit fon inclination. Monj 
frère le comte fe crut obligé de ne quitter pas- 
Vi perfonne, avec qui ilavqit cornmencé le .bal,, 
&• le chevalier fe mit en Gonverfaiipn.vav,ec 
ûne.a(rez jolie fille qui étoit à côté de moi. 

^ Tourmeil , content de^ ce qu’il venoit de 
faire, me regardoit tendrement , & (es paroles 
çtoient aufliî touchantes que pleines d’efprit. 
Nous dansâmes toujours enfçroble*, il affcéta de 
ne prendre que moi. M. de Briance lui ayant 
dit une fois de prendre la demoifgUe^ à qui 
' mon frère donnoit le bal: Je ne puis vous 
obéir , monfieur , lui répondit Tourmeil aveq 
un fouris gracieux, parce que mon cceur m’or- 
donne le contraire. Après ces mots , il vint 
m.e faire la révérence. Cette réponfe.plut infi- 
niineqt à M. de Briance,. mais mon père U 
Uouva forte pour un homme de fon âge. . j 
Le bal finit aflèz tard je trouvai pourtant 
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qu’il finiflfoit trop tôt, Tourmeil me témoigna* 
lê çhagririv quSl avoit de me quitter , mai^ 
aVec uneexpreflion fi naturelle, que mon cœuf 
eh fut vivement touché. Il me demanda la 
permiffion de me venir voir le lendemain ; i‘é- 
tois dans un embarras qui ne me permit pas 
de lui répondre bien précifément. Enfin on fé 
fépara : mes frères , qui étoient charmés de* 
Tourmeil J le prièrent, en le quittant , ,.ou*ils 
cuffent l’honneur d’être de fes amis.' if^leur 
répondit en homme qui favoit le monde. Je me 

• couchai, & la tranquillité du fommeil , quij* 
jufqu’à ce jour, ne m’avoit point quittée , fut 

• tout à coup interrompue. L’idée de Tourmeil 
me revenoit fans ceffe ; quelquefois j’admirofs 
fa perfonne , peu après j'étois inquiète d’avoir 
montré peu d’efprit dans la converfation- que 
nous avions eue enfemble > pluffeurs penfées fe 
préfentoient en foule à mon imagination , ôc 
redoublaient mon inquiétude : enfin je m’en- ' 
dormis ; mais l’amour étoit , je crois , d'intelli- 
gence avec mes fonges ; ils ne me reptéfen- 
toientque les qualités avamageufes ;de Tour- 
jneil. 

Je rne- levai tard; mon frère le chfcvaKec 
m’apprit qu’il devoit l’après-dînée mener le 
comte, de Tourmeil chez les plus belles dames 
de la ville , & qu’il l’ameneroit enfuite au logi?. 


« 
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î-*amour avoit réfolu de m’engager fi forte- 
ment j qu’il me fût impolfible de rompre )a« 
mais fes chaînes. 

Je rencontrai Tourmeil & mes frères chez 
une dame amie de ma tante, où nous étions 
allées en vifite. Ils fe difpofoient à fortir; mais 
dès que je fus entrée , Tourmeil fe tourna vers 
le chevalier : Enfin vous ne me ' reprocherez 
plus, dit-il, J’inquiétude que j’ai eue dans tous 
les lieux où j’ai été: trouvez, je vous prie, un 
prétexte pour demeurer ici. Le chevalier me fit 
entendre le defiein de Tourmeil, & dit qu’il ne 
s’en iroit pas , parce qu»il efpéroit que made- 
moifelle*de. . . . , fille de la damne chez qui nous 
étions , joueroit du clavecin à ma prièrç, & 
qu’il n’avoit ofé demander cette grâce. ’ ' 

Madame fa mère lui ordonna de jouer du 
clavecin j nous l’écoutâmes avec plaifir : quantT 
elle en eut joué quelque temps, je lui deman- 
dai une pièce que j’aimois fort ; c’eli une fara- 
bande , à qui l’ancienneté n’a' rien fait perdre 
de fes beautés. Je voudrois bien qu’i] y eût de 
nouvelles paroles fur cette farabande, dis-je à 
mademoifelle de...., car c’efi l’air du monde 
que je trouve le plus aimable. Le comte de 
Tourmeil pourroit vous fatisfaire là-defïùs , ma 
dit mon frère ) M. de Briance nous en a montré 
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de lui 'cette après -dînée , qui, font chaf-f 

mantes. 

t 

On preflTa Tourmeil de faire des vers fur 
cette farabande; il s’en défeqj;lit honnêtement , 
mais enfin prenant la parole : Et moi, raonfieur, 
lui dis-je, ferai-je aufli refufée? Non , made- 
moifelle, me répondit-il^ je vais même vous, 
obéir avant que vous le commandiez. Il prit 
des tablettes que je lui ofifris , s’éloigna un peu, 

Sc quelque temps après il me les rendit. Nous, 
y trouvâmes ces paroles : 

_ ' / 

Entre Apollon & le dîei^qui nCinfpirc , 

Divine Iris, ne vous méprenez pas; 

Quand je Vous dis que j’aime vos appas. 

Le dieu charmant qui me prête (a lyre, • 

N’cft pas celui qui me fait vous le dite. ' 

(Tourmeil chanta lui-même ce couplet, & 
mademoifelle de. . , . l’accompagna du clave- 
an.. Toute la compagnie avoua fincèrement 
qu’on ne pouvoit mieux jouer du clavecin , ni 
chanter, avec pjus de jufteflè. Je retournai 
chez mon père avec ma tante >. Tourmeil pria 
mes frères de ne, plus faire devifites. Il arriva 
auflî-tôt que moi, & me donna lamain en def- , 
Cendant de carroffe. Nous trouvâmes M. de 
Brianœ qui jouoit. aux échecs avec mon père 
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îl dit à Tourmeil qu’il étoit ravi de le voir en fi 
bonne compagnie. , ^ 

• 'La maifon de mon père étoit toujours rem- 
plie de tout ce qu’il y avoit de gens de diftinc- 
tion dans la ville: on y foupoit alTez fouvent, 
& avant & après (ouper on jouoit ou l’on cau- 
foit; chacun fuivoit en cela ce qùi lui faifpît 
le plus de plaiHr. Il y avoir beaucoup de monde 
ce (bir-là ; je regardai quelque temps jouer , 8c 
Tourmeil n’eut d’attention que pour moi ; il 
me parloit quelquefois, mais avec un refpeâ 
qui me plaifoit fort. 

M. de Briance-nous regarda , parla tous bas 
à mon père , puis appelant Tourmeil : M- le 
comte, lui dit-il , je fouperai ici v mais ce fe- 
roit abufer des bontés de M. .de Livry , cjuede 
demeutet tous les deux, à la fois. Mon pèr0 
pria Tourmeil de relier; mais MtdeBriance lui 
fit ligne du contraire. . • 

I Jamais, on n’a été frappé fi vivement des 
paroles les .plus terribles, que Tourmeil le. 
parut de cet ordre; & en s’approcchant de moi. 
avec un air aulfi touché que s’il m’eût dit adieu 
pour long- temps : On m’ordonne dem’éloignet 
de vous , Mademoifelle , me dit-il; ce malhe^ur 
m’eft trop lênfible pour obéir une fécondé fois 
aux ordres .de M. de Briance. * Il fortit en 
achevant ces mots , & je 'me trouvai extrê- 
lueraent touchée de fon départ» £n fortant..de 
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tabfe , je vis mon frère le' chevalier qui lilbtf 
une lettrei*que l’on Venoit de lui donner : ît 
lailïà rentrer mon père dans le cabinet , & me 
fit ligne de demeurer. Voilà, me dit-il, un 
billet que je vous prie de lire : je le décache- 
tai, & j’y trouvai ces paroles : 

- \ • • 

Qi^cù-jt fait pour m'attirer mon malheur ? De 
ce grand nombre de gens qui étaient ce foir cheq^ 
vous y je fuis le feul à qui l'on n’a]pas' permis -de 
demeurer : rien rC égale mon dèfefpoir ; il faut 
avoir les fentimens que vous m'infpirex , pour corh- 
noître parfaitement quel tourment votre abfence 
fait fouffrir, 

! - » 

• Ce billet n’étoit point figné ; mais je vis 
bien qu’il étoit de Tourmeil: je rougis en le 
lifanti& le rendant à mon frère; D’où vient, 
lui dis je, que vous vous êtes chargé de cette 
comraiflîon î Uiie raifon encore plus forte que 
. celle de mon amitié , me répondit le cheva^ 
"lier, m’obligé à vous faire voir fon billet, & 
la lettre qu’il m’écrit. Tourmeil le prroit de ne 
point interpréter à défaut de courage l’obéît- 
fapce qu’il avoit rendue à Mr de Briance ; il 
proteftoit qu’après ce dernier refpeét , .if ne lui 
obéiroit de fa vie , & il marquoit précifément 
qu’il Pattendoit dans fa chambre pour lui faire 
counoitrele chagriq qu’il lui avoit donné. Meià 
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frère femarquoit bien quel étoit mon étonne- 
ment à la lefture de cette lettre. Tourraeil • 
me dit- il , va faire une folie qui perdra fa for- 
tune. M. de Briance l’aime comme s’il étoit fou 
fils; il nous "dit; même qu’il lui a fait une do- ' 
nation confidérable. Il feroit bien cruel qu’une 
chofe de fi peu de conféquence lui causât un 
véritable malheur. J’en ferois au défefpoir» 
lui répondis-je tout attendrie du malheur de 
Toufmeil. , 

Mon- frère le comte vint voir ce que nous 
faifions ; nous lui contâmes ce qui nous in- - 
quiétoit. Il n’y a pas à balancer un moment: 
allez, mon frère , dit-il au chevalier , empêchez 
que Tourmeil ne fe brouille avec M. de- ' ' 
Briance. Afin qu’il vous foit plus facile de le 
faire., il faut que ma foeur lui écrive mot. 

J’en fis quelque difficulté, mais njfÿi n’ayions 
pas le temps de délibérer, & un confeil de 
gens de quinze à feize ans ne pouvoir pas finie 
par une aftion bien prudente. Le chevalier me 
donna fes tablettes, dit qu’il *les rapporteroit , , 

& qu’ainfi ma lettre ne'refleroit pas entre les 
inains de Tourmeil; j’y écrivis à peu près ces 
paroles : *. * 

’Pouvei-vous fonger à vous brouiller avec M, dé 
Brîànct? J'efe vous /trier de continuer à lui rendra 
te que vous dtve\ à V amitié quil a pour vous : nir 
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fne point voir um Joirée , tfi et un fi grand maîheut^ 
Et fi vous trou vez que c'en efi un , après me Vavoif 
dit, pourqiwi' s'en plairidrt? 

^ Le chevalier prit les tablettes, & courut chei 
Tourmeil. Je rentrai dans la chanabre de mon 
père;ü achevoit une partie d’échecs avec M. de 
Briance. Je rêvai cependant â Toui;ineili il me 
paroilToit qu’un homme qui vouloit renoncer à > 
fa fortune ^ pour me voir quelques heures de 
plus , devoir fentir une paillon bien véritable. 
Que ces réflexions furent dangereufes ! Je fa-^ 
vois bien qu’il falloit défendre mon cœur con- 
tre l’amour; mais je crus pouvoir le livrer à la 
reconnoiflance. 

On quitta le jeu , St M. de Briance s’appro* 
çbant de moi , continua à me.dopner des louan-. 
ges , comme Je jour d’auparavant : j’y répondis 
il mal , que je ne doute pas qu’il n’eût mauvaife 
G^nion de mon efprit; je le lailTai partir, du 
Ipgis , fans. oie mettre en peine de ce qu’il en 
pouvoir penfer. J’attendis 'avec in^tieoce le, 
retour du chevalier;, il ne, rentra point dans-la 
çjhambre de mpn.pèçe, jeletrouvai .quiim’ar- 
tendoit dans, la mienne. . . . . 

.Eh bien , lui dis-je avec une émotion que je 
ne pus cacher, Tourmeil fera-t.il fage ? l’avez- ^ 
vpus perfuadé TNon , me dijt le chevalier , tous/ 
tpes eâbcts ont été inutiles j mais dès qu’il a vu , 
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ce que vous aviez écrit dans mes tablettes , il 
a paru aufli fournis à vos ordres, qu’il étoit 
peu touché de mçs confeilsj il a baifé cent fois 
votre écriture , & jamais on n’a vu unhomme^ 
(î amoureux. "’ip 

Ce trop fidèle récit me toucha vivement', 
fen fus occtfpée le refte de la nuit. Tourmeîl 
étoit aimable, & d’une nailTance égale à la 
mienne. Qui me défend d’efpérer, difois-je 
en moi-même, d’être un jour très-heureufe par 
le penchant que j’ai pour Tourmeil? Mon père 
cherche pour moi un parti plus ‘avantageux 
que ceux qui fe font préfentés; il remarquera 
fans doute fon mérite. 

Ces réflexions m’occupèrent pendant toute 
la nuit ; & mon coeur , en fe flattant , felîvrôtt 
â tous les dangers dune paflion naiflàntetje 
ne m’endormis, qu’au point du. jour. La pre- 
mière idée qui me frappa à mon réveif , fut 
celle de Tourmeil. Je me levai me parsd 
avec*pUs de- foin que je n’avois jmais fait ; cé 
delTein de lui plaire naefit mieux conhoître que 
tôut le refte à quel point il ocCupdit mon ef- 
prit. Il vînt de bonne heure chez mon père i y 
rencontra beaucoup de dames , n’eut pour elles 
que des -honnêtetés , & je m'applaudis mille 
fois' de. l’avoir feule rendu fenfible. 

«lOn pcQpofa d’aller voir des comédiens qt^ 

') 
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le carnaval avoir attirés à Retines : mon pèré 
confentit à my laifTer aller avec ces dames. 

• Mes frères furent de la partie , & Tourmeil^ 

V qui ne cherchoit que des prétextes pour ne me 
4H|)oint quitter , en fut aulÜ. Nous trouvâmes 
les plus mauvais aâeurs qui euflent jamais paru 
en' province : la pièce , quoique mal repré- 
fentée ^ ne me parut pas avoir duré long- 
temps. Tourmeil étoit adis auprès de moi, je 
ne pouvois pas m’ennuyer» 

.. Quelque, mauvais que fût le fpeâacle, il ne 
lâiflà pas. d’y avoir beaucoup de monde. Tout 
ëtant.fini, chacun s’empreflbit de fortir}mon > 
frère le chevalier dontloit la > main à une dame ' 
de notre compagnie, & voulant palier la porte, 
un provincial qui avoit le même delTein , le 
pouda brufquement ; mon frère étendit le 
bras , de peur que la dame qu’il conduifoit ne 
fût ptedee. Cette aâion empêchoit le provin^i 
cial de fortir j il s’en mit en colère, & dit quel- 
que chofeilÉe brutal à mon frère, qui,, pour 
.toute réponfe , lui donna un foufflet. . y 
Nous étions près deilui , nous vîmes cette 
aâion ; Tourmeil & le comte s’approchèrent 
promptement , ne doutant pas que le cheva- 
lier & Ton homme n’alladent fe battre* Mon 
frère avoit tiré Ton. épée ; mais nous fûmes 
^bieQ étonnés de voir le provincial | fans autre 

fuite 
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fuite de querelle , fe démcler de la prelTe , SC 
s en aller froidemént, comme s’il ne lui étoit 
Vien arrivé. 

Nous retournâmes au logis ; on y refta : 

J\l. de Briance y vint , qui nous dit que l’affaire * ' 
de la comédie fe contoit déjà dans toute la 
ville: nous en avions prévenu mon père, afin 
qu’il ne l’apprît pa'k d’ailleurs. Il fit une lévèré 
réprimande à mon frère fur fa promptitude j 
mais ce fut qp galant homme , car il traitoit 
plutôt mes frèrei comme fes amis que comme 
fes enfans.Il n’étoitpas fi indulgent pour moi, 
quoiqu’il m’aimât beaucoup : il difoit que les , 
yfillcs étoient obligées d’obéir plus exaélement 
que les hommes. 

Un peu après le fouper, mon frère le cIib”» 
Valier , qui vouloir aller chez une perfonqe 
dont il étoit amoureux , forfit de fa chambre i 
m^je m’en aperçus. La querelle qu’il avoit eue 
.i’après-dînée m’inquiétoif, je trouvois impru-^ 
dent qu’il s’en allât feul dans les rues s’expofec 
âu relfentiment du provincial oifenfé ,• que 
nous avions appris être un homme de qualité 
du pays , depuis peu de jours arrivé à 
Rennes. . , 

Je fuivis le chevalier , & luidis que j’averti* 
rois mon père qu’il vouloir fortir , à moins 
qu’il Qè coufentit à fe faire accompagner par 
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cinq ou fîx de nos gens. Ce feroit là un fort 
bel équipage , me dit-il en riant , pour aller en 
bonne fortune. Il voulut m’échapper ; mais 
enfin, voyant que j’étois réfolue à avertir mon 
père : Eh bien , me dit-il , puifque vous ne vou- 
lez pas que je forte abfolument feul , dites à 
Tourmeil qu’il vienne avec moi , & nous pren- 
drons une efcorte. Je rentrai dans la chambre , 

& priai Tourmeil d’aller aVec- le chevalier ; il 
s’y oflFrit avec générofité. J’eus bien envie de 
redoubler l’efcorte que javois propofée à mon 
frère , quand je vis Tourmeil de la partie. 

Le comte étoit engagé au jeu avec mon 
père&M, de Briance, ainfi je n’ofai lui parlër. . 
Mon frère & Tourmeil fortirent feuls , & ne 
fuient pas à èent pas de la porte , qu’ils fe 
trouvèrent attaqués par fix hommes bien ar^- 
mes. On tira fur eux , & l’obfcurité de la nuit 
les fauva; un feul coup porta fur Tourmeil, 
perça la manche de fon habit. b 

Mon frère & lui mirent l’épée à la main, & fs 
défendirent fans voir ce qu’ils faifoient.La lune 
feleva, & à cette foible clarté, le chevalier 
reconnut le provincial , qui , fe tenant un peu 
loin , encourageoit fes gens à cette belle 
aâion. 

Mon frère vouloir aller à lui , mais il étoit 
contre U muraille , Sc avoit trois hommes en 
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face. Tourmetl en avoit deux , il en mit un hors 
de combat} le coup intimida le fécond, & le 
fit reculer fort loin. Totrrmeil , prenant ce mo- 
ment, courut comme un lion fur le provin-' 
cial , qui., après s’être défendu quelque temps, 
reçut un coup au travers du corps, & tomba 
fur le pavé. Tourmeil alfa de fuite prompte- 
ment fecourir mon frère , qui n’avoit qu’une 
' légère blefsupe au bras •, mais fon épée venolt 
de fccafTer ; il lui fauva la vie en écartant fes' 
trois ennemis. 

L‘'un demeura fur la place , dangefeufement 
ble0é , les deux autres ne firent pas de réfif- 
tance, voyant leur maître évanoui & baigné' 
dans fon fang.-Il eft mort, dit l’un des alTaf- 
fms ; fauvons nous t mais avant de fuir , il 
porta par derrière un coup à Tourmeil. Deux 
amis du chevalier, qui revenolent de fouper, 
U reconnurent en paflant ; ils dirent au laquais 
qui portait un flambeau , de tourner du côté ' 
du logis de mon père, où ils ramenèrent nos 
deux blelTés. On y jduoit* encore; j’étois in- 
quiète , & j’avois un fecret prelTentiment de 
quelque malheur. Je courus dès que jentendis' 
• du bruit dans la cour ; mon frère & Tour- 
meil , tout ^ouverts de fàng , y étoient déjà.,. 
A cette vue; je fis un cri effroyable : mon père 
l’eatsndiC} accountt; la compagnie le- fiiiVit'.' 

Pij 
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Le chevalier, s’apercevant de l’émotion où il 
étoit, lui dit : Ce n’eft rien, mon père, je ne 
fuis pas blelTé dangereufement ; mais' fongez , 

^e vous prie , à faire fecourirTourmeil j il vient 
de me fàuvcr la vie. Tourmeil perdoit beau- 
coup de farig; on le coucha fur un lit de repos 
qui étoit dans l’anti-chamDre; M. de.Briance 
& mon père étoient également touchés de cet 
horrible fpedacle: j’en étois inconfolable; je 
pleurois avec toute la douleur que peuvent inf- 
pirer l’amitié & l’amour. Qu’on feroit heureux , 
me dit alors Tourmeil d’une voix languiflante , 
de donner tout fon fang pour avoir quelque 
part à ces précieufes larmes ! 

' Je ne répondis qu’en redoublant mes pleurs: 
mon père & M. de Briance n’entendirent point 
ce qu’il me difoit ; ils parloient au chirurgien 
qui vendit d’^irriver : il trouva la blelTure de 
nion frère légère ; mais il parut incertain ùir 
celle de Tourmeil ,, S: afllira même que fi on 
le tranfpprtoit , onaugmenteroit fonmal confi-? 
dérablement. . • 

Mon père, touché du mérite & déjà géné- 
rofité de -Tourmeil , pria M. de Briance de 
permettre qu’il demeurât chez lui jufqu’à fa • 
guérifdn. Les gens qu’il avoit envoyés fur le 
lleü du combat, vinrent lui'dire qu’on avoit en- 
levé le previncial , q[u*ils avoient fait apporter 
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un des blelTésqui y ëtoit encore: mon pèœ or- 
-donna qu’on le fit panfer, & qu’on en eût 
foin. ' 

Ce malheureux futfî furpris d’êtrebîen traité 
chez' un homme dont il venoit d’affafliner le 
fils , que dès le lendemain il demanda à dcpo- 
fer comment l’aéHon s’étoit pafTé'e ; fa dépofî- 
tion fervit dans la fuite à terminer l’afFaire en 
faveur de Tourmeil & dii chevalier ; elle con- 
tenoir , qu'ils étoient quatre cavaliers de ta 
compagnie d’un frèrè de ce provincial, avec 
un de Tes amis dont il ignoroit le nom ; que le 
provincial n’étoit pas mort , que fes deux 
compagnons, ne voyant plus perfonne , étoient 
revenus , & l’avoient emporté ; qu’ils lui 
avoient promis de venir aufliî le prendre , & 
qu’il fut bien étonné de fe voir enlever par 
d’autres gens. 

Que de douleurs pour moi pendant la nuit ! 
Tourmeil prefque mourant pour nos intérêts 
fepréféntoit fans ceffe à mon efprit :ie me re- 
pentois de l’avoir engagé à fortir avec mon 
frère. Il lui a fauve la vie , difois-je en moi- 
même, mais il a facrifié la fienne, & c’eft moi 
qui en fuis la caufe. Ces réBexions , fuivies de 
beaucoup d’autres, me mettoient dans une 
agitation qui ne fe conçoit-^s. - 
Enfin le jour parut ; je paBai chez mon 

P iij 
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frère f oa me dit qu’il repofoi-t : il ’we ^arda > 
. prerque pas le lit , & e,n fut quitte pour poi>» 
ter quelque temps Ton bras en ccharpe..J’.en- 
-voyaiiav<!>irdeis nouvelles de Tourm^id , & j^'ap- 
.pris qu’il avoh un peu de fièvre. Je n’ofok 
prefque m’inlormer de l’état DÙ il étoit, j’ap- 
.préhendois toujours qu’on ne m’en dit quelque 
choie de funeftç, &cette apprébettfionne ceŒi 
^ ; que huit jours après fa bleffure : Ha fièvre le 

quitta , les chirurgiens affurèrent qu’il éto'rt 
'h’ors de danger , & rendirent uiie e^ïèt:e de 
tranquillité à mon efprit. 

Quoique mon père donnât inceflamment 
des foins â la gudrifon de TourmeÜ & du che- 
valier , il ne manqua pas de faire informer. 
On n’eut que trop de preuves pour convaÎTic» 
Je provincial; on le pourfuivitcpraiindlement; 
il n’ofa plus refter dans la ville: tm de fespa- 
• rens le fit porter , tout bleffé qu’il étoit, I fa 
maifon de campagne , où il demeura caché 
pendant qu’on mftruifoit le procès. 

J’étois , dans une fituation aCez douce ; 
Tourmeil fe portoit mieux , je le voyois pref- 
que tous les jours , mes frères ime menoient 
dans fa chambre, & -m’obligeoient quelque- 
fois d’y refter. L’un 6c l’autre étoient fenfible- 
ment touchés du fervice qu’il nous avoit rendu, 
n’épargnoiend rien pour lui en témoigner 
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jlne recOnnoi(Tance parfaite. Ils me difo^ent que , 
«ion père ne me pouvoit choifir un époux plus 
aimable de meilleure maifon que Tourmeil: 
ils lui promirent même qu’ils en parleraient 
enfemble à mon père dès que fa fanté feroit 
rétablie. C’étoit ce qu’il fouhaitoitle plus ardem* 
mfnt , & l’éfpérance qu’il avoit de m’époufer ne 
contribua pas peu à fa guérifon. 

11 me femble . mèrdemoifelles , dit madame 

» i 

<ie Briance en s’interrompant d’elle- même , 
,qu’il eft trop tard pour continuer à vous appren- 
dre mes aventures , je vous promets d’en ache- 
ver demain le récit , fi ce que je viens de vous 
conter vous donne de la curioHté de favoir le 
refte. 

Kernofy & Saint-Urbain témoignèrent à la 
Marquife combien elles s’intérefToient à tout ce 
qu’elle venoit de leur dire , & quelles auroient 
beaucoup de joie d’en apprendre la fuite. Après 

• s’être entretenues quelque temps fur ce qu’Slles 
venoient d’entendre, elles prirent congé de la' 

• marquife, & fe retirèrent dans leur aparts- 
ment. 

L’hiftoire que la marquife venoit de conter, 

4 renouvela le fouvenir d’une padion qui avoit 
pris de profondes racines dans fon cœur ; le 
temps n’avoit point élFacé l’image de Tourmeil 
que r^mour y avoit fortement imprimée ; les 
• P iv 
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efifom ,qu’ellc fit pendant une partie de la nuîf 
po’jrdirtîper ce tiifte fou venir, furent inutiles* 
enfin le fotnmeil fufpendit fes peines. ' • 

Le lendemain il fit un aulfi beau temps qu’il 
en peut faire en hiver ; le foieil , depuis quelques 
jours, diffipoit une partie du froid de cette rude 
faifon.MM.de Livry&Ie baron de Tadillacallè- 
rent chafler le matin , & fe rendirent au château 
à l’heure de dîner., avec quantité de gibier. La 
beauté du jour. Ht naître aux dames l’envie 
d aller fe promenr dans un bois qui environnok 
le jardin. Le baron deTadillgc voulut leur donner ^ 
Jedivertilfementde lachalTe, MM. de Livry eu- 
rent la même complailance, & ils prièrent mada- 
me la . vicomtelTe d’envoyer quérir au château 
deux chiennes courantes qui^ leur avoient fervl 
le matin. . 

Ce fut un plaifir fingulier pour les dames , 
de voir ces meflîeurs , qui tiroient tous trois â 
merveille , ne manquer pas un coup. La vicom- 
teffe admiroit l’adrefle du baron , & lui donnait 
(ans celle des louanges. Saint-Urbain, toujours 
attentive à perfécuter Fatville , lui demajida 
pourquoi il ne tiroit pas j elle lui perfuada qu’il 
avoit 1 air adroit a cet exercice. Le confeiller, 
enorgueilii de cet éloge, prit le fuCl d’un 
garde - chaffe , & fe mit en devoir de tirer i 
mais il s’y prit fi mal , que foii coup , pafiTao^ 
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lôindu gibie^ à qui il en vouIoit,aIlabIefîèr une 
belle vache noire qui fe promenoit tranquille- 
ment à quelques pas de là. 

La vicomtelTe entra dans une furieufe colère 
contre Fatvillejla vache rrorre étoit fa favorite, 
elle prenoit defpn lait, &ravoit nommée Ifis, 
pour mieux marquer fon mérite. Cét accident 
le déconcerta ; & fâché à fon tour de quelques 
paroles piquantes quelle lui avoir dites , il com- 
mençaà fe dégoûter du commerce de la noblellè 
pour lequel il avoit eu jtrfques alors beaucoup 
d’inclination , & s’en alla de colère au château, 
La compagnie le fuivit , & l’on y trouva , en ren- 
trant, tout prêt pour la repréfentation de Pene- 
Jope& du Florentin. C^tte petite pièce répandit 
tant de joie dans Iss cœurs, que perfonne ne 
voulut fe remettre au jeu après foupé, fui- 
vant la coutume des jours précédens. On cher- 
cha quelque amufement qui demandât moins 
d’application , & l’on ne fut pas long-temps à le 
trouver. Le baron propofa de faire une efpèce 
de loterie , avec promefTe que chacun exécu- 
teroitce qui feroit porté au billet qui lui feroit 
échu ; il en fit fept , les plia , de la marqulfe de 
briance les tira. Le premier fut pour la vicora- 
tefle , il portoit ; Fous dire^ un fecret à quelqu'un 
de la compagnie. Mon-fecret eft tout prêt, vdit- 
.«lle én regardant le baron avec un air de fioeûè 
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Le fécond billet fut pour mademorfelle dé 
Kernpry > elle y trouva : ^ous àxrt\ un madrigaL 
J’en ferai quitte à bon marché, dit-elle; il ne 
yagira que d’avoir un peu de mémoire: La mar- 
,quife donna le troifième à Saint-Urbain -, il y 
_,avoit : y’ous conterei une hijloire. Quel billet ! 
dit Saint-Urbain ; en vérité , madame , vous 
vous feriez bien palfêe de me le donner ; j’au- 
rois mieux aimé, tout autre que celui-là. Nous 
ne forâmes jamais contens de ce qui nous ar- 
rive , répondit la marquilê ; mais voyons !ê 
billet du baron ; Fous donnerez une fête aux dames 
dans trois jours. Après l’avoir lu , il s’écria, 
comme un homme efErayé : Oh ! que j’ai peur 
de mal obéir! La marquife donna enfuite un 
billet au comte de Livri ; il y trouva : Fous cri- 
tiquerez^ l'hifloirequonya corner. Me voilà infpeo- 
teur de mademoifelle de Saint-Urbain , dit le 
comte; je l’avertis quej’en uferai très-rigou- 
reufemenf avec elle. Le chevalier ouvrit fon 
billet t c’étoit : Fous remplirez des bouts-rimés. 
La comtcfle de Salgue trouva dans le lien: 
Fous jouterez les autres. Tant mieux, dit-elle , 
me voilà bien contente d’être l’aflemblée. 
La baronne de Sugardc lut enfuite ’ce qu» lui 
• étoit échu; il y avoit: Fous donnerez des bouts 
rimes. Voyons , dit la marquife , ce que la for- 
tune me garde > elfe ouvrit fon billet , fit lut: 
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*}^oiis ilire^une ckanfm.Cela ne'fera pasdJlKcUe , 
iilit'elle i mais voici eocorâ 1« billet de Fatviüe; 
tenez , monfieur, lui dit-elle en le' lui préfen- 
tant , tirez quel fera votre fort. Il y trouva : 
f^9us ire^ /avoir -des nouvtlltsd'I^s,f)nr\t de cette 
folie , qui reoouveloif le fouvenir de fon 
adreffe à la chadè -, il fe douta bien que ce 
billet avoit été fait exprès. En eflèt , la mar- 
quife l’avoit mis à part, de concert' avec le 
baron , de avoit tiré les autres au hafard.' ' ‘ 

‘ Allons, dit Je baron 'en s*aflèyant , qu’on 
exécute tout ce que les billets portent ; c'èft b 
moi d’ordonner , parce que je conduis le jet». 
Madame la vicomtefîe aura la bonté de com-; 
mencer: elle fe leva gravement , & lui dit en 
fecret avec un air myûérieuE , qu’elle le trou- 
voit digne de fon eftitne. Le baron lui répon- 
dit peu de chofe , afin de paroître un fidèle dé- 
pofitaire du fecret qu’oa venoit de lui con- 
fier. 

Mademoifelle de Kemofy eut l’applaudine- 
ment de toute la compagnie' fur fon madrigal , 
qu’elle récita de mémoire, & ^mademoifelle de 
Saint-Urbain remit à contes fon hiftoire après 
le fouper, fuivant l’ordre que le baron lui prel- 
crîvit dans le moment qu’elle alldit en corn- 
mencer le récit, afin , lui dit-il , que la com- 
pagnie ait un amufement agréable toute la 



^3^ CïstuTiîf^ 

foirée , & que }fi. le comte ait plus de Icî(!o^ 
pour- la critiquer. C’étoit enfuite le rang. du 
baron pour s’acquiter de ce que fon billet op» 
donnoit. Il fixa le jour de la fête qu’il devok 
donner , prefiant un temps raifonnable, afin 
d’y qaieux réufTir , & continua à donner 
ordres. Allons , M. le chevalier; ibeft préfen- 
tement quefHon de vos bouts-rimés. Je ne 
puis les remplir» dit le chevalier» madame la 
baronne ne -me les a pas donnés; vous favez 
que Ton billet le commande. Elle pria qu’on 
l’aidât à les faire. Le chevalier prit la plume>» 
chacun y mit fon mot , & voici leS bouts-riroé$ 
tels qu’on lés lui donna. • ' 

J amhroifie, 

, tourbillon 

. < • carillon. f 

. ■ fantaijîe. • 

frinëjie, ^ 

vermillon. ' - 

papilloti, ^ 

Afie.- 

cordon. 

abandon. 

lumière. 

deftin. 

première. 

lutin. ■ , . 
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Celar n’eft pas trop faclh à remplir , dit le 
chevalier en les relifant. Mademoifelle de 
Saint-Urbain fe feroit bien paQee d’y placer 
le lutin; je' vois bien qu’il eft dediné à tourmen* 
ter même les poëtes de ce château. On badina 
fur cette penfée. Madame dé Salgue ne la re- 
leva point', mais elle dit à la compagnie : Poar 
rr.ei , je remplis mon devoir en écoufont Us autres» 
Madamç de Briance ne laiflà- pas tomber la 
penfée du lutin; elle s’étendit fur la malignité 
de cet efprit , & fur la fermeté de M. de Fat- 
ville , qui en avoit bravé plufieurs avec une 
intrépidité incroyable , fans qu’il lui en Fût 
arrivé aucun accident : elle chanta un moment 
après ces paroles fur un a,ir nouveau , pour 
s’acquitter du devoir qui lui étoit prefcrit. 

Importune raifon , n'aglte\ pîiis mon cttur , * 

Des craintes , des foupçons dont vous êtes fuivie. 
Mon berger me promet une éternelle ardeur; 
LaiJfc-[-moi me livrer à cet efpoir flatteur , 

Il fait le bonheur de ma vie. 

Cette chanfon plut infiniment : on la répéta 
tant de fois, que toute la compagnie en favolt 
l’air aufli bien que les paroles. M. de Fatville 
feul ne chantoit point ; il ne favoit pas la mu- 
£ique\ Le baron lui demanda des nouvelles 
d’ifis. Si nous étions à Rennes, répondit-il , 



258- Les Lût i n s - 
je tvea aurois que* 4e bonnes à vous apprcn* 
dre ; je faurois fait panfcr par le meilleur chi- 
rurgien f & madame la vicomtelïê ne feroit 
plus Cachée. Tout le monde lai fut bon gré 
de cette plaifanterie» Le chevalier de Livry dit 
qu il avpit rempli les bouts-rimés » U cuiiolité 
auira aulTi'tôt la compagnie pour les entendre » 
& il lut ce 'qui fuit: 

SONNET. * 

Ld plus sharmant £t (tux qiù vivent à' arnheoific. 

Sur vous porte à mon coeur de Jeux uu tourbillon 
De rivaux , de jaloux , l’impanun carillon , 

Sans cejfe, en vous aimant , troublent ma fantaifie. 

Je fins qu auprès de vous, ma âoieçe freatéfie 

Me fait craindre , pâlir , me met du vermillon 

J'éprouve par vos yeux le fort du papillon , 

Ils auraient pu dompter le vainqueur d* 

La parque , de mes jours va couper le cordon , 

Jen laiffe avec plaifir la trame àV abandon : 

^Sans vous , Varnour me fait méprifer la lumière. 

Ce dieu vous attendait pour fixer mon àefi'm; 

Je badinois ailleurs ; vous êtes la première 

Qui m’aye\ fait fentir ce que peut, ce ' lutin. 

r 

' Ce fonnet ne laîfla pas d’être bien reçu , 
quoiqu’il fût venu îm-promptu, & qu’il eût été 
compofé de même. A la campagne , on ne fe 
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mêle que de critiquer l’hiftoire de mademoU 
(elle de Saint-Urbairt , dit !e comté , encore 
faut-il que l’ordonnance djjn 4>iHet de loterie 
y fait formelle. Le rang de Salnt-Ui^ain étant 
venu pour conter , elle dit , que n’ayant voulu 
furprendre perConne par des aventures fabu- n# 

leufes, on feroit plus contfijit-d^ntendre une 
hiftoire tirée d’ Athénée, auteur grec, dont U 
y a une traduction françoife. Incontinent après , 
cette efpèce de prologue, elle comraença fon 
récit, 

• v! . ' «r 

L I - I i— 

HISTOIRE ' 

DE Z A R X A D E, 

H. .TAS,. , qui commandoic dans kt 
Médie , eut deux fils , que les peuples appe- 
lèrent les enfans de Vénus & d’Adonû, parce 
qu’ils avoient l’air divin , qu’ils étoient parfai- 
tement bien faits, & que leur beauté attiroit 
les yeux de tout le monde. 

L’aîné, qu’on nommoit Zariade,, alla don- 
ner des lois , dans fa première jeuneflè, à tout 
le pays qui s’étend depuis* la. mer cafpienne 
jnfqii’aux bords du Tanaïs. Ce prince s’étant 
un jour fatigué à la chafie , fis coucha Ê3US une 
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touffe d’arbres, près d’une fontaine, dont té ' 
Diurraure agréable le jeta Mans un profond 
fommeil , & lui procura uh repos tranquille en 
apparence , mais qui porta bien des troubles 
dans fon coeur. Il vit en fonge une jeune per- 
fonne magnifiquement vêtue, couchée fur un 
Ik de gazon au milieu d’un jardin délicieux; 
elle tenoit dans fes mains un petit portrait , 
que le dieu couronné de pavots venoit de lui 
préfenter* Qu’il eft beau ! s’écria- t*elie en re- 
gardant ce portrait avec attention (c’étoit celui 
de Zariade); il crut l’entendre parler, & le 
fon de voix de cette jeune perfonrte » qui 
charmoit par l'éclat -de fa beauté, fit une telle 
îrriprefliîon fur fon efprit , que rien ne put ja- 
mais effacer l’idée qu’il en aVoit conçue. Quelle 
divinité , dit-il en s’éveillant, l’amour vient-il 
de. me faire voir ! Seroitûl poffible que ce 
ne fût qu’une vaine idée ? Non j fans doute , ce 
dieu l’a formée pour triompher de tous les 
cœurs. Zariade n’étoit plus occupé que de ce 
fonge , fon cœur en étoit pénétré , & il fe dé- 
fefpéroit de ne pouvoir apprendre fi cette 
mbrveilleufe beauté n’étoit qu’une belle idée , 
dont l’univers n’avoit point d’original. Il fa- 
voit peindre mieux' qu’homme de fon temps* ^ 

8t ne pouvant plus vivre éloigné de cet objet 
divin, il fit le portrait de cette aimable perfonne « 

dont 

✓ 

, • * * 

% 
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dont l’amour avoit fi fortement gravé les traits^ 
dans fa mémoire; jl le mit dans Ton çabinet , Sc 
ceux qu’il y introduifoit l’admiroient comme 
un chef-d’œuvre de la nature & de l’art. Ce 
prince, croyant diminuer fes inquiétudes, ap- 
prit fon aventure à fes confidens , & aux 
grands de fa cour qu’il chérKToit le plus j i^ 
plaignirent fon amour , mais c’étoit un foible 
remède. Un prince étranger étant arrivé à la 
cour, demanda la.pcrmiifion de lui faire la ré- 
vérence. Zarlade le reçut dans fon cabinet: 
apres les complimens ordinaires .en pareille 
rencontre , le grand nombre de curiofités inef- 
timables quife trouvoient ralTemblées dans ce 
beau lieu , fut le fujet de la converfation. Le 
prince étranger , furpris devoir le portrait que 
Zariade avoit mis au milieu de plufieurs ta- 
bleaux des plus fameux peintres de l’antiquité, 
s’arrêta long-temps à le confidérer; & dans l’é- 
tonnement où cette excellente pièce l’avoic. 
mis, il lui échappa de dire: on n’a jamais va 
une reffemblance fi parfaite. Ces paroles fixè- 
rent d’abord l’attention. de Zariade; l’amour, 
la joie, & la curiofité l’agitèrent à la fois'^ mais 
s’étant un peu r§mis de ce premier tranfport, 
^ui lui caufoici un plaifir fi peu efpéré , il de- 
manda quel climat fortuné avoit vu naître 
cette divine perfonne, ^ 



^^ 2 ' ' ' Les Lutins 

, Elle fe nomme Otadis , répondit le Prince 
-étranger ; je l’ai vue mille fois à la cour de Ton 
père Omarte j il règne fur les provinces qui 
font au delà du 1 anaïs. Quoi I s’écria Zariade , 
c’eft la princelTe Otadis dont j’ai ouï parler 
comme delà plus belle perfonne del’Afie ! mon 
^elHn efl trop heureux. L’étranger .qui annon- 
çoit une fi .agréable nouvelle , fut conablé d’hon- 
neurs & de préfens. On lui fit confidence du 
fonge , & de la paflion qu’il avoit fait naître 
pour la belle Otadis. Cet étranger accepta la 
propofition qu’on lui fit d’accompagper les 
ambaflndeurs que Zariade vouloit envoyer à la 
cour d’Omarte , & partit en diligence avec eux, 
afin de fe rendre au plutôt à cette cour, oh 
étant arrivés ils demandèrent la belle Otadis eh 
mariage pour leur prince. 

.Omarte favoit quelle étoit la . puifTance de 
Zariade , il avoit entendu parler de fes vertus 
'& de fes grâces; mais il ne vouloit pas éloigner 
de lui la princefle fa fille : elle étoit héritière de 
fes états, & n’ayant point d’enfant male , fon 
intention étoit qu’elle prît pour époux un prince 
de foif^fang. 

' Otadis n’a voit pu feréfoudrê*àfaire un choix 
fi contraire au fentiment qu’elle renfermoit dans ' 
fon cœur ^ l’amour ,1’avoit bleffée du même trait, 
dont il avoit enflamme le beau Zariade : le die» 
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jdcs foUges lui avoit. reprifenté le jeune prince 
avec des charmes quiféduifoiemlescceursj & l'a 
prlncelTe, fidèle à cette belle idée, mépr ifoit toui 
ceux qui fe prefentoien t pour épouX. Rien n’étoit 
comparable à cet objet dont fon imaglnaticm 
étoir remplie, elle ne pou voit en aimer d‘autrei : 
ce n’étoit point un ouvrage de la nature , Iqÿ 
dieux l’avoient formé. 

Cependant le prince étranger que Zarîade 
avoir chargé de voir Otadis de fa part , fit 
demander une audience qu’on lui accorda. En 
fe profternant devant cette princeflTe , il dit 
que' Zariadé, fils d’Hiftafpe , fouverain de la 
Médie , & le plus beau de tous les hommes , 
raffuroic de fes profonds refpeéts ; qu’il l’en- 
voyoit pour lui apprendre le défir ardent- qu^t "’? 
avoit de la pofîeder, depuis que les dieux lui 
avoient fait vojr en fonge fa beauté furnatu- 
relie, feule capable de le rendre heureux. La con- 
formité de leur deftinée .commença d’in térelFec 
Otadis pour Zariade t mais quel fut fon éton- 
nement , quand l’étranger, lui préfentant le por- 
trait du prince, lui fit connoître quec’étoit le 
même que l’amour & le fommeil lui avoit préfen- 
té, & dont ils lui repréfentoient l’idéecontinuel- 
|ement. Quelle fut alors fa douleur, de ce que fon 
' père vculoit renvoyef les ambalfadeurs fans leur 

. Q a 
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àccorder la demande qu’ils avoient faite. Sa 
.paflion l’obligea à en faire confidence à ce 
généreux étranger, qui lui parut fi zélé pour 
Zariade. Peu de temps après , les ambafiadeurs 
, eurent leur audience de congé; il retourna avec 
eux, portant à leur maître la trifte nouvelle du 
refus d’Omarte : mais il calma la colère où le 
prince alloit s’emporter , parle récit fidèle qu’il ^ 
lui fit en particulier de tout ce que la belle \ 
^ Otadis avoir dit en fa faveur, & des véritables 
, fentimens de fon coeur , dont elle lui avoit révélé 
le fecret. 

Zariade, tranfporté'd’amour, le<ra des troupes, 

& les conduifit en diligence fur les bords du 
Tanaïs , dans l’efpérance de forcer Omartc, par 
fa valeur , à lui accorder la princelTe fa fille , ou' 
de s’en rendre le maître à quelque prix que ce 
fût. Il fit confiruire plufieurs ponts de bateaux 
fur le fleuve, afin que fon armée pafsât plusfacile- 
renvoya cependant l’étranger à la cour 
d’O^rte ,où il devoir voir fecrètement Otadis, 

. &l’inflruire de tout ce qui fe préparoit pour le 
fuccès de cette entreprife. 

Ce prince infatigable alloit fans ceflTe fur les 
bords du Tanaïs encourager les travailleurs. 
Etant un jour appliqué à maintenir le bon ordre 
parmi eux, afin de prévenir l’embarras [qui 
auroit pu empêcher que leurs ouvrages ne fuflènt 
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promptement achevés , il vit arriver dans un 
petit bateau un homme de bonne mine; c’étoit 
le prince étranger fon favori : Hé bien , lui dit-il 
«n l’embraflant, la divine Otadis a-t-elle aproüvé 
le deflein que mon amour a formé pour elle? 
Oui, feigneur, répondit l’étranger, l’adorable 
Otadis feroit à vous fi fon coeur régloit fa 
deftinée ; mais il n’eft plus temps de vous cachet! 
que l’on doit célébrer fon hymenée dans, trois 
jours , & vous feriez inutilement après la con- 
quête de toute l’Afie. Omarte eft abfolu, Otadis 
n’ofera refifter à fes ordres : après un fuperbe fef- 
tin , elle recevra une coupe d’or de la main de 
fon père , c’éft la coutume en ce pays , & elle la 
préfentera à l’heureux mortel dont on aura fait 
choix pour être fon époux. Allons doncla rece?- 
voir tout à l’heure cette coupe précieufe , s’écria 
le beau Zariade tout tranfporté d’amour& de co- 
lère : allons troublerce cruel byménée, ou mou- 
rir aux pieds d’Otadis. Dès lors, neconfultant 
plus que fon défefpoir, abandonnant tout à coup 
fon armée , il partit fecrctement , fuivi feulement 
dû prince étranger & d’un petit nombre des 
fiens: après avoir traverfé le Tanaïs fur un des 
ponts qui venoit d’être achevé, il fejeta dans 
un petit char attelé de huit clîevaux d’une 
vitefl'e fi prodigîeufe , qu’en trois jours il arriva 
àlacour d’Omarte-,oîi ilpritun habit femblable 
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? ceux que Ton porte clans, ce pays, eraînt^f 
qu’on, ne le remarquât. Etant entré dans 
le palais , il pénétra dans la falie du fef- 
tin , où , il. vit Otadis qui tenoit déjà' la 
coupe d’or qu’Omarte venoit de lui donner. 
Le chagrin d’être fi près du moment quialloie 
décider de fa deftince , lui fit répandre quel-* 
qués larmes qui augmentèrent encore Ta 
beauté ; elle fortit de la falle du feftin , accom- 
pagnée feulement de fes femmes, pour aller, 
félon fa coutume , faire fa prière dans la 
chambre prochaine. 

: Zariade la fuivit , entra adroitement dans 
cette chambre , & s’approchant de la princelTe! 
JVÎe voiçi dit il , prêt à vous, délivrer de la ty^ 
■rannie. Otadis Taurolt pris pour un dieu ac-* 
couru à Ton fecours, fi elle eût pu le mécon-» 
•noître; mais fes traits étoient trop bien gra- 
•vés dans fon cœur ; elle lui préfenta U 
jcoupe d’or qui décidoit le choix de fon époux, 
confentant qu’il l’enlevât , ils fe fauvètent 
xous deux par un degré ou peu de perfonnes 
Jes pouvoient rencontrer, & de là, traverfant les 
jardins. du palais , ils gagnèrent la porte où le 
char du fortuné Zariade les attendoit aîvec 
l’efcorte l’étranger fon favori. Dès qu’ils y 
furent montés, ils firent une diligence fi pro- 

# 

digîeufe , qu’ils étoient fur les bords du Tanaïs 
avan.t qu’Omarte ^ affligé de l’enlèvement de 
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la prîncefTe fa fille , eût pu apprendre quel» 
étoit celui qui avoit entrepris une aâticn fi té-- 
méraire. ' ' 

On palTa ce fleuve fur le pont de bateaux, 
dont nous avons parlé. Zariade y fans perdre de 
temps, mena la princeflé dans fon camp, ou. 
leur hyménée fut célébré avec toute la m^nifi-. 
ccnce imaginable. Cette union remplit de joie.; 
toute l’armée. Otadis fit de grandes largefles 
Zariade fe trouva au comble du bonheur , par, 
la pofleflîon d’une princefle auflî vertueufe 
q^u’elle étoit belle. Les deux époux envoyèrent, 
des ambaffadeurs vers Omarte , pour lui deman- 
der pardon, & pour le prier de donner fon con^, 
/enteroent à cette union. Il favoit combien Za-, 
/lade étoit digne de la princefle , ainfi il figna. 
la paix , ce qui mit le comble à la félicité des;- 
deux jeunes époux. . . 


Ce fut ainfi que mademoifelle de Saint-Ur- 
bain finit fon hiftoire. Le comte de Livry , loin 
de la critiquer, comme fon billet l’ordonnoit,, 
en fit l'éloge. La marquife de Brianc.e & leche-j 
valier de Livry dirent que cette hiftoirç étoit 
extrêmement embellie par îe*s ornemens qu’on jt 
y avoit ajoutés ^ très à propos ; qu’un ^ ancien», 
auteur .qu’ils avoient lu ,Ja rapportoh trop 
■ ' ^ Qiv 
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fuccioôemcntjqu’ilëtoit plus agréable d'animer 

le récit d’une hiftoire peu vraifemblable par 
quelques 'embellilTemens , que de la rapporter 
' Amplement avec exaélitude , & la rendre fan-' 
guilTante par trop de fidélité. Madame la 
vicomtefle raffi ia félon fa coutume , en blâ- 
mant Otadisde ce qu’elle s’étoit laiffée enlever 
par fon amant, & l’avoit époufé fans le con- 
fentement de fon père. Saint- Urbain répondit 
qu’il n’étoit pas permis de changer les faits , & 
^ que dans ce temps-là on pardonnoit tout à l’a- 
mour; mais qu’à préfent on étoit plus fage.. 
Vous en ferez ce que vous voudrez , dit la vi- 
comteflTe , fi vous y aviez mêlé de la féerie , 
vous m’auriez amufé davantage; car }e vous* 
avoue que ces fortes de fixions me pîaifent 
beaucoup. Si j’avois fu votre goût , madame » 
reprit Saint-Urbain , je vous auroîs fervie à 
votre gré. Il nleft pas affez tard ^dit le comte • 
de.Livry, pour ne pas donner cette fatisfitc- 
tîon à madame la vicomtefle ; & fi elfe me le 
permet', je vais tout à l’heure lui dire un conte 
de fée. La vicomtefle parut ravie; toutes les 
dames marquèrent, Ip même empreflêment, Sc 
Fatville demanda fi c’étoit. une hiftoire vraie, 
iinon qu’il s’iroit coucher: on l’aflura qu’il 
pouvoit en tqute sûreté s’aller mettre au lit. 
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Dès qu’il fut parti, madame la vîcomtefTe fit 
.faire filence , & le comte de Livry commença 
ainfi. 


I 

PEAU D’OURS, 

Conte. 

Ie y avoit une fois un roi & une reine qui n a» 
voient qu’une fille , la feule qu’ils eufl'ent pu 
conferver de plufieurs enfans qu’ils avoient eus. 
I<a princefle les dédomniageoit , par fa beauté 
& par les charmes de fa perfonne, de ta perte 
douloureufe de tant de jeunes princes. On 
l’appeloit Noble- Epine. Les foins infinis qu’on 
prit de fon éducation i èuffirent à merveille , & 
elle étoit à douze ans aufii favante que fes 
maîtres. Son efprit & fa rare beauté la firent 
rechercher par tout ce qu’jl y avoit alors de 
rois ou de princes à niarier. 

Le roi & la reme, qui l’adoroient , crai- 
gnoient de la perdre , & ne fe prefibient pas de 
l’accorder aux vœux emprelTés des princes fes 
amans. Noble -Epine, contente de fon fort , re- 
doutoit elle-même un mariage qui l’éloigne- 
roit du roi & de la reine , qu’elle aimok ten-. 
drement. 
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Le bruit de la beauté de Nobre-Épîne fut 
porté jufqu’à la cour d’un roi des Ogres, qui ^ 
fe nommoit Rhinocéros. Ce prince , puiflant en 
terres Sc en richeffes , ne douta pas qu’on ne 
lui donnât la princelTe, dès qu’il l’auroit de- 
mandée , & dépêcha des ambafladeurs vers le , 
roi , pèt^ de Noble-Epine. Ils arrivèrent à cette 
cour,& demandèrent audience, fous prétexte 
de renouveler un ancien traité d’alliance qui 
avoit été autrefois entre les deux couronnes» 

On fe divertit d’abord de voir des gens fi ex- 
traordinaires ; la jeune princefle en rioit elle- 
même à gorge déployée. Le roi ordonna ce- 
pendant qu’on les reçût avec beaucoup de 
magnificence. 

Le jour de l’audience , toute la cour s’efforça 
de paroître fuperbe ; mais la joie fe changea 
bientôt en trifteffe , quand on fut que le roi 
Rhinocéros demandoit la princeffe Noble- 
Epine. ; 

Le roi , qui écoutoit attentivement ^ 

baffadeur , refta fi furpris là la propofition , 
qu’il demeura muet. L’ambaffadeur , craignant 
un refus, fe hâta de reprendre la parole , en 
affurant le roi que s’il n’àccordoit pas fa fille à 
Rhinocéros, il viendroit lui-même à la tête de 
cent millions d’ogres ravager le royaume , Sc 
manger tou te la famille royale> . . 
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Le roi , qui connoilfoit la façon d’agir des 
ogres , rte doutant pas que l’effet ne fuivît bien- , 
tôt la menace de l’ambaffadeur, demanda quel- 
ques jours pour préparer fa fille à recevoir 
l’honneur que lui faifoit Rhinocéros, & rompit 
brufquement l’audience. 

• Ce bon père , mortellement affligé de n’ofet 
refufer fa fille, fe retira dans fon cabinet , & U 
fit appeler, La princeffe y vola, & quand elle 
eutapprisle trifte fort auquel elle étoit deftinée, 
elle poudà des cris douloureux , & fe jetant 
aux pieds du roi fon père , elle le conjura d*or^ 
donner fa mort , plutôt qu’un pareil-hyraênée.î 
Le roi la prit dans fes bras, pleura avec * 
elle, & lui dit la menace qu’avoit faite l’am- 
baffadour. Vous mourrez , ma fille, ajouta- t-ff, 
nous mourrons tous , & vous aurez l’horreur de 
nous voirdévorer par le cruel Rhinocéros. 

La princeffe , auffl effrayée de cette image 
*que de fon affreux mariage , confentit à donner 
fa maini & voulut bien fefacrifier pour fauvet . 
le roi, la’ reine , & tout lè royaume 3 elle alla 
même en affûter la feind^ mère, qui étoit dank 
un état déplorable. Noble-Epine , réfolue à 
tout pour des perfonnes fi chères , confola fa 
mère par tout ce qu’elle put imaginer de plus 
vraifemblable ; & avec une conftance qui fe 
rendoit encore plus admirable, elle -vitales 
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apprêts de fon mariage , & marcha à l’autel , où 
l’ambafladeur l’aitendoit , avec une modeftie 
qui arracha des cris & des fanglots de tout le 
inonde. 

Elle partit avec la ffieme fermeté, & ne mena 
avec elle qu’une jeune perfonne qu’elle aimoit 
fort , & qui lui étoit très attachée > elle fe 
nommoit Coriande. 

Comme il y avoir bien des lieues de ce 
royaume à celui des ogres, la princefle eut le 
temps d’ouvrir fon coeur à Coriande , & de lui 
lailTer voir l’excès de fa douleur. Coriande, at- 
tendrie par les malheurs de la princeffe , parta- 
geoit fes peines, ne pouvant lui donner d’ku- 
tre conlolation , & lui juroit qu’elle ne l’aban-- 
donneroit jamais. Noble-Epine , fenfiUIe à la 
tendre & rare amitié que cette fille lui raar- 
quoit • fentoit moins fa peine depuis quelle 
étoit comme partagée. 

Coriande n’avoit ofédireà la princefle qu’elle’ 
étoit allée trouver la fée Azerole, marraine 
de la princefle Noble-Epine , pour lui conter 
l’afïreufe deftinée quf l’attendoit , & qu’elle 
avoit trouvé la fée fort en colère de ce qu’on 
ne l’avoit point confultée fur cette affaire ; 
que même elle avoit dit à Coriande qu’elle né 
fe mêleroit jamais de celles de Noble-Epine. 

Coriande ne trouva pas à propos d’augmcn* 
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ter le chagrin de fa maîtrelTe par ce récit -, mais 
elle en étoit occupée , & déploroit en fecret 
le fort de la princelTe , ain(i abandonnée de fa 
marraine. La longueur & la fatigue du chemin 
ne diminuèrent rien de la -beauté de Noble- 
Epine : l’ogre , en la voyant , en fut fi furpris, 
qu’il pouflTa un cri qui fit trembler l’ifle où il 
avoir établi fon féjour. 

La princefle s’évanouit de frayeur dans les 
bras de Coriande, & Rhinocéros, qui étoit ce 
jour-là fous la forme de l’animal dont il por- 
toit le nom , la mit fur fon dos avec Coriande , 
& courut dans fon palais , où il les enferma 
toutes deux, , 

Alors U reprit fa figure naturelle , qui n’étoit 
guère moins affreufe , & fecourut Noble- 
Epine avec emprelTement. Quand la princefie 
ouvrit les yeux , & qu’elle fe vit entre les bras 
.velus de ce monftre , elle ne put être maîtrellè 
de retenir Tes cris>& fes larmes. L’ogre > qui 
ne penfoit pas qu’on pût le trouver défagréa- 
ble , demanda à Coriande ce qu’elle avoit , & 
fi on penfoit qu’une pareille criarde lui tit plai- 
fir. Coriande, effrayée de la colère de l’ogre, 
répondit que ce n’étoit rien ,& que la prin* 
ceffe étoit fujette aux vapeurs. 

Noble-Epine avoit fermé les yeux, pour 
s’épargner l’horreur de voir fon hideux époux 
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’&rogre, qui la crut encore évanouie , fentît 
quelque mouvement d’humanité ; il fortit , Gc 
.ordonna à Coriande de la fecourir : Coriande 
l’alTura qu’il ne lui falloir que du repos. ' 
L’ogre laifîa la princelTe , & alla à la chalTe 
aux ours (c’étolt fon divertilTement favori j) 
il comptoit en prendre deux ou trois pour le 
fouper de Noble- Epine. ^ 

Dès qu’il fut parti , la princelTe fe jeta 
en pleurant au cou de Coriande , en lui de- 
mandant fecours. Cette pauvre fille , attendrie 
par la douleur de fa maîtrefle , chercha dans 
fa tête, & voyant plufieurs peaux d’ours que. 
Togre amaflbit pour s’habiller l’hiver , çar il 
ctoit fort avare, elle confeilla à la princefle de 
fe cacher dans une de celles-là. Noblè-Epine 
y confentit, après, que Coriande Teut rafTurée 
fur la peine qu’elle fe faifoit de la laifier feule 
expofée à la fureur de Togre. 

Coriande choift donc la plus belle de ces 
peaux, & fe mit en devoir de coudre la prin- 
cefle dedans ; mais , ô merveille! à peine cette 
peau éut-elle touché Noble-Epine., qu’elle 
s’appliqua d’elle-même fqr la princefle , & 
qu’elle parut la plus belle purfe du monde. 

Coriande attribua ce fecours înefpéré à la 
fée Azerole; elle ledit à la princefle, qui en 
.convint elle même , car elle avoit, dans fa 


• Digitized by Google 



de'Ke rnosy. ' 
n'ictacnorphofe , confervé Tufage de la parole, 
âi tout Ton efprit. • 

Coiiande ouvrit les portes, & laiOTa fortir la 
belle ourfe, qui en avoir impatience, & Co* 
riande ne douta pas que la fée ne la guidât , 
comme elle avolt conduit la métamor- 
phofe. 

Si tôt qu’elle ne vit plus- fa chère maîtreflTe, 
elle s’abandonna aux regrets; mais au bout 
d’une heure, elle entendit l’ogre revenir, Sc- 
feignit de dormir profondément. 

Où eft cette Noble-Epine ? cria Rhinocéros 
d'une voix de tonnerre. Coriande fit comme 
fi elle s’éveilloit , & fe frottant les yeux, lit 
comme fi elle ne favoit où étolt allée la prin-* 
cefle. 

Comment , dit l’ogre , elle feroit fortie ? 
cela eft impoffible , car j’ai la clef de ma porte; 
Oui, oui, dit Coriande , feignant de croire 
que' l’ogre s’en étoit 'défait , c’eft vous qui 
l’avez mangée , & vous en ferez bien puni i 
c’eft la fille d’un grand roi ; c’-étoit la plus 
belle perfonne du monde ; elle n’étoit pas 
faite pour époufer un ogre : vous verrez ce 
qui vous en arrivera. L’ogre , fort étourdi de 
cette aceufation, & des cris dont Coriande 
accompagnoit fes reproches , jura qu’il n’avoit 
point mangé la princefte , & fe mit dans une; 
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telle colère , que la fi-inte douleur de Coriande 
fe changea en une peur très réeKc ; car l’ogre 
la menaça de la manger elle-mcme , fi elle ne 
fe taifoit. Elle fe tut elFedivemeut, & feignit 
de chercher la princefTe, ce qui appaifa un peu 
la fureur de Rhinocéros. Il chercha mêrae avec 
elle pendant huit jours ; mais Azerole y avoit 
mis bon ordre. Elie avoit guidé invifiblement 
la belle our.'’e , & cette malheureufe princefTe 
trouva fur le rivage une barque abandonnée^, 
dans laquelle elle entra, Mais on juge bien 
que, fans le fecours de la fée , elle auroit 
p^cri mille fois; car la princefle étant montée 
dans la barque, elle la fentit s’éloigner du 
rivage. . • 

Effravée , malgré fes malheurs, du danger 
préfent , & n’y voyant point de remède, elle 
fe coucha, &c s’endormit. A fon réveil, elle fe 
trouva au bord d'une prairie fi douce & fi 
bien émaillée de fleurs , que la vue en étoit 
réjouie. L’ourfe, qui fentit la barque s’arrder, 
fauta dans la prairie , remercia les dieux & les 
fées de Tavoir amenée dans un fi beau pays 
fans aucun accident. 

Son premier foin , après ce devoir rempli , 
fut de chercher de quoi vivre, car elle avoit 
grand appétit. Elle s’avança dans la prairie, & 
entra dans une belle forêt , dans laquelle étoit 
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un rocher creux taillé en forme de cavemé^, 
& tout auprès une jolie fontaine qui coulôit 
jufques dans la pr tirie , & de g'-a-.d*? ch'énes 
chargés de g'ands. L’ourfe , qui n’étoit p^s 
encore accoutumée à cette nourriture, la mé^ 
prifa d’abord ; ma s la faim devenant plus pré^ 
fante, elle effaya d’en manger, elle les trouvà 
fort bonsi^puis s’étant défalterée à la fontaine ^ 

elle réfolut de fe retirer le Jour dans la caverne , 

• *■ . 

pour éviter les mauvaifes rencontres , & de 
»e fortirque la nuit. Une autre ra Son ^ehcoré 
l’y détermina : en buvant à la fon;aîne, eHeVé^ 
toit mirée dans Ton criftal. Son horrible figi rd 
d’ourfe l’a voit effrayée , peu s’en falloir qi/ellé 
ne regrettât la fienne, quoiqu’elle l’eût obligée 
â devenir compagne de Rhinocéros; Cette fé- 
fl.xion la confbla cependant , & lui fit envi a-' 
ger fa fituation & fa laideur avec plus de tran- 
quillité. Comme elle avoir beaucoup d’e'prit 
& de raifon, elle comprit qUe la laideur n’tft 
pas un malheur fi grand, quand la beauté ne 
peut caufer que des peines.' L’ourfe moralîfoit 
ainfi dans fa caverne ;' elle y pûîfoit h véritable 
fageffe , 8c commencoit à être contente de fon 
fort. ’ - t ' ^0 î 

Ce pays étoit gouverné par uti jerune ro? 
qui avoit encore fa mère; rien n’étoit fi beaü , 
fi charmant , & fi rempli de belles qualités que 
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ce prince. Il étoit adoré de Tes fujets, refpeâ^ 
defesvoiHns, & fort craint de^fes ennemis; 
jufte, clément , magnanime, modéré dans fes 
viâoires, grand dans l’adverfité , il avçit tou- 
tes les vertus, on fe plaignoit feulement qu’il 
é/oic indifférent pour les belles; mais il fe 
craignoit lui-méme , parce qu’il fe connoiflbit 
une ame fort fenfible , & il avoit retenu de la 
reine fa mère qu’un roi doit favoir régner fur 
lui-même avant de régner fur les autres. Sa 
figure étoit aufli parfaite que fon ame , auffi 
toutes }es femmes de fa cour brûloient du défît 
de l’enflammer : il fe t>ommoit Zélindor , & fon 
pays le royaume de la Félicité. • . 

Si la belle ourfe avoit fu le nom de ce rbyau>^ 
me , elle n’auroit pas été étonnée de s’y trouver 
fi contente dansTon état; carc’étoit un des pri-, 
vUèges de cette terre chérie que d’y êtte heu-, 
teux.,\ ■ . r ; 

f Zélmdor , jcfune & galant , donnoit ou re« 
ceyoit des fêtes tous les jours ; il alloit fouvent 
à la chafle , parce . que cette image de la guerre, 
plaifoit à fon ame magnanime. . . . ^ 

. Il y avoit déjà trois. mois que l’aocfe habi- 
toit ce pays , lorfque Zélindor vint chaffer 
daos.ià forêt. T „ ? .. 1 . V 

’ • ■' ■ f f . ■ 

^ X’ourfe , contre h coutume , étoit fortie de 
fa,_cayerne,pendanj Je Jour ', pour fe ptoipeneci 

-’i ^ _ 
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lu bord de la mer ÿ elle revenoit lentement 
chez elle , en reipirant l’air parfumé des fleurs 
dont la prairie étoit émaillée , lorfqu’elle aper- 
çut devant elle toute la chafle: elle 'oublia le 
danger qu’une ourfe court en pareille occafion , 
*& fe rangea pour la voir paflér. 

Tout ce qui accumpagnoit le roi recula 
d’eflroi à l’afpeâ de cette terrible béte. Le 
brave & jeune roi fut le feul qui s’avança l’épée 
à la main pour la percer. L’ôurfe, le voyant 
s’approcher , s’humilia à fes pieds, & baiflala 
tête pour attendre le coup. Zélindor , touché 
de cette aéiicn , frappa légèrement l’ourfe du 
fer de fon épée , fans lui faire de mal \ alors 
elle fe leva , & vint en le flattant , par les mines 
qu’elle crut les plus agréables , baifer la main 
du roi & la lécher. Le roi , plus furpris encore 
des carelTes de cette bête , défendit à ceux qui 
s’étoîent rapprochés de tirer fur elle , & lui- 
même détacha une belle écharpe qu’il avoit 
palTée fur l’épaule , & qui ceignolt fa ceinture , 
& en entoura le cou de l’ourfequi le laiflà fairei 
11 la conduifle ainii lui- même jufques dans 
. fon palais, & ordonna qu’on la mît dans un 
petit jardin à fleurs qui étoit au bout de fon 
cabinet. La belle ourfe entendoit fort bien tout 
ce qu’on di'oit , mais elle ne pouvoit plus pro- 
noncer un mot y & cette découverte lui coûta 

. Rij 
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des larme^. Dès qu’elle fut dans ce jardin , le 
jeune roi la vint voir , & lui donna à manger 
de fa main. Son coeur, qui n’avoit point changé 
comme fa figure , fut ému quand elle confi* 
déra la beauté du jeune roi. Quelle différence , 
dit-elle en elle-même, de l’afiEreux Rhinocéros' 
à ce beau prince ! Mais , par un retour de cette 
même réflexion fur elle-même , quelle horreur 
que ma figure ! ajoutoit-elle tout de fuite ; 
que me fert-il de le trouver fi' beau? L’ourfe 
défefpérée verfoit encore plus de larmes dans 
ce moment , qu’elle n’en avoit répandu en 
s’apercevant quelle étoit muette. 

£lle quitta ce que le roi lui avoit apporté , 
êc fut fe coucher fur un beau gazon qui bor>- 
^oit une magnifique pièce d’eau de ce jardin. 
Zélindor,qui la vit trifte, vint auprès. d’elle, 
& lui dit des chofes fort touchantes. La pauvre 
ourfe en fentit redoubler fon défefpoir , & tomba 
k la renverfe prefque morte. Le roi , touché 
de fon état , prit de l’eau dans fa main . en 
arrofa le mufeau de fon ourfe, & la fecourut 
de fon mieux. L’ourfe ouvrit les yeux , qu’elle 
avoit baignés de larmes, & defes deux pattes 
de devant prenant les mains du roi , elle les 
(erra refpeélueufement , & fembloit le remer- 
cier. 

. Mais Vous êtes charmante , dit le jeune Zé- 
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lindor : comment , ma bonne ourfinje 3 vous 
femblez m’entendre? L’ourfe fit un petit figne 
de tête qu’oui. Le roi , tranfporté de joie de 
lui trouver de la raifon , l’embraÎTa ; l'ourfe 
s’en défendit modeftement , & recula. Quoi! 
dit le prince , tu fuis mes careflês , mon our- 
firie^Ah ! cela efi plaifant: eh! que veux-tu 
donc ? Eft-ce que tu ne m’aimes pas ? L’ourfe , à 
ces paroles , pour cacher fon trouble , fe prof- 
terna fur le gazon aux pieds de Zélindor, & 
fe relevant tout de fuite , elle cueillit une 
branché d’un des orangers qui ornoient le tour 
de la pièce d’eau , & la préfenta au roi. 

Ce prince , plus charmé que jamais de fon 
ourfe , ordonna qu’on en tût grand foin, lui . 
donna une belle grotte de rocaiî'es , entourée 
de flatues , & où il y avoit un lit de' gazon 
pour s’y retirer la nuit. Il la venoitvoir atout 
moment; il en parloit à tout le monde j il en 
«toit fou. • 

Li’ourfe faifoit de triftes réflexions quand 
elle éroit feule : le beap Zélindor l’avoit rendue 
fenfible ; mais quel moyen de lui plaire fous 
cette afïreufe figure ! Elle ne dormoit ni jne 
mangeoit ; elle pafloit les jours à griffonner fur 
les arbres du jardin les plus jolis vers' du rhondev 
la jaloufie s’étoit jointe à l’amour ; elle étoft 
d'une mélancolie ntortelle 3 excepté lorfi]ue te 
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roi venojt la voir. Une autre inquiétude luî . 
vint; le roi peut-être étoit marié ; elle fétoit v 
quafi à Rhinocéros , qu’elle trouvoit encore 
plus horriBle depuis quelle avoit vu le char- 
mant Zélindor. , 

Un foir, au clair de la lune , fe retraçant tous 
fes malheurs au bord de la pièce d’eau où elle 
venoit fouvent , parce que le jeune roi s’y 
promenoit toujours , elle verfa tant de larmes, 
que l’eau en fut troublée ; une groflTe carpe , 
qui ne dormoit pas , parut fur la furface : Belle 
ourfine , dit elle à la princeffè , ne vous affli- 
gez pas tant , la fée Azerole vous protège , & 
vous rendra aufli heureufe que vous êtes belle; 
puis fautant légèrement fur le gazon, la carpe 
parut une belle dame, grandes majeftueufe, 
habillée magnifiquement. L’ourfe fe jeta à Tes 
pieds. Prends courage , ma fille , dit la fée 
Azerole ; j’ai éprouvé ta patience afTez long- 
long- temps, la récompenfe viendra. Tu n’es 
point mariée à l’ogre Rhinocéros , & tu épou- 
feras le beau Zélindor. Garde encore quelque 
temps le fecret , toutes les nuits tu quitteras ta 
peau d’ours ; mais il faut que tu la reprennes 
dès Je matin. Alors la fée difparut , & minuit 
étant Tonné j la peau d’ours quitta la princefTa. 
iQUe de grâces elle rendit dans Ton cœur à fa 
bonne marraine! que'de plalfirs, que de joie 
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elle fentlt ! Elle palTa la nuit à cueillir des 
fleurs; elle en fit des guirlandes & des cou- 
ronnes qu’elle attacha à la porte du cabinet dç 
Ton amant. 

Le temps qu’on lui avoit prefcrit fans le limi- 
ter, lui donnoit de l’impatience ; mais pour 
ne pas le prolonger encore par fa faute, quoi- 
qu’il lui en coûtât , elle reprenoit à la pointe 
du jour fa peau d’ours. Elle écrivoit des cho- 
fes charmantes, tantôt fur fa jaloufie, tantôt 
fur fa tendrefle ; fon eceur lui fourniflbit des 
penfées toutes neuves , & des expreffions qui 
raviflbient le roi ; car il les lifoit. 

Il avoit permis qu’on vînt voir l’ourfe, ce 
grand monde lui déplaifoit. Quand on a une 
grande palfion , la folitude efl: feule agréable. 
Elle l’écrivit au jeune roi; les vers qui expri- 
moient ce fentiment étoient fi tendres ix fi 
délicats, qu’il en fut charmé, & fit fermer fon 
jardin ; perfonne n’y entroit-que lui feul. » 

Oe fon côté, le jeune prince , réfléchilTant 
fur l’efprit qu’il trouvoit à l’ourfe , n’ofoit s’a- 
vouer à lui-même qu’un penchant invincible 
l’attiroit vers elle; ilrejetoit cette penfée, ôc 
vouloir ne fe trouver capable que d’huma- 
nité & de compafllon. Cependant il n’aimoit 
plus lachaffe; il ne s’amufolt nulle .part , Ôi 
n’a volt de plaifir qu’à voir fon ourfe. Il l’antre- 
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t,cnoit decentchores ; eüe griffannolt fur îe (âr 
bl J ou lur des tablettes qu’^il lui donnait , des- 
avis , des confcil* , des maximes remplis de fa— 
geïïe. 

- Mais vous n’ête» point un ourfe , lui difoit-il 
un jour »au nom des dieux , dites- moi qui vous 
êtes; m’en refuferez-vous l’aveu encore long- 
temps? Vous m’aimez, je n’en puis douter, 
nioii bonheur même dépend de le croire ; mais 
fauvvZ ma gloire , en m’empêchant de répon- 
dre à l’amour d’une ourle. Avouez-nroi qui 
yous êtes , je vous en conjure , par cet amour 
iTiéme que vous connoiflêz fi bien. Ce moment 
étoic preHànt , i’ourfe eut bien de la peine à . 
rçfifter; mais la crainte de perdre fon amant' 
lui fit choilir plutôt de le fâcher j ellene répon- 
" dit que par, des fauts & des gambades, qui 
firent faupirer amèrement Zelindor. Il fe retira, 
le coeur révolté contre lui-même defetrouver 
capable d’une paifion fi ridicule. 

ZéIindor,au défefpoir d’avoir pu imaginer 
que l’ourfe étoit peut-être une perfonne rai- 
fonnablc, réfolut de s’arracher à cette monP 
tïueule pallion ; & recommandant qu’on côt^ 
grand foin de l’ourfe , il réfolut de voyager ; il 
voulut partir fans la voir, & prenant feule- 
ment avec lui deux de fes favoris , monta à ' 
cheval, & s’éloigna de . fou pal^s, U étok à 
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peine dans la forêt où il avoit rencontré l’ourfe ^ 
que, fe retraçant cette aventure , il ordonna à 
fes favoris de s’éloigner , & de le laifler fcul. 

Ces jeunes courtifans lui étoicnt extrême- 
ment attachés , & s’affligeoient de voir, de- 
puis quelque temps, fon humeur fi changée; 
ils lui obéirent , & s’écartèrent un peu. Le jeune 
roi defeendit de cheval, & fe couchant au pied /. 
d’un arbre , il déplora fa fingalière deft'née, 

& tomba dans une profonde rêverie , dont il 
fut retiré par l’arbre même contre lequel il ’ 

«oit appuy.é,qui trembla violemment, & 
s’ouvrit pour en lailTer fortir une dame d’une 
rare beauté , & fi brillante de pierreries, que 
le roi en fut ébloui. . ' 

Le prince fe leva précipitamment, & fit une 
révérence profonde à la fée (car il ne douta pas 
que ce n’en fût une}. LailTe agir le temps , Zé- 
lindor , lui dit-elle; crois-tu qu'un roi que nous 
protégeons puiflê jamais être malheureux? Re-' 
tpurne dans ton palais , cours fauver de fon 
défefpoir* celle que trop de délicateflfe te fait 
abandonner. La fée difparut après ces paroles T 
le roi , fortifié par un oracle dont fon cœur ne' 
voulut pas douter , remonta précipitamment à 
cheval , & rentra dans fon appartement au plus 
vite.* 

11 entra auHi tôt dans le jardin , & n*y voyant 
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point la belle ourfe, il courut la chercher danil 
fa gpotte. 

La raalheureufe princêffe avoit appris le dé-‘ 
part du roi par ceux qui avoient foin d’ellè , 
qui s’en entretenoient entre eux. Elle ne l’a- 
voit point vil depuis trois jours ; cette fu- 
nefte nouvelle l’accabla , elle tomba évanouie' 
furfon lit de gazon, & ce fut dans cet état 
funefle que le roi la trouva. Avec quel em- 
preflement ne s’approcha- t-il pas ! Quelle dou- 
leur de la voir prefque morte ! Elle étoit froide 
comme de la^ glace , fon cœur n’avoit prefque 
plus de mouvement. Le roi fit des cris pcr- 
çans, & l’arrofa de Tes larmes , en lui donnant 
les noms les plus tendres. 

Le fon de fa voix pénétra jufqu’à fon ame, 
& la retint comme elle alloit s’envoler ; elle 
ouvrit les yeux, & étendit les pattes pour 
embrafler fon amant, croyant qu’elle alloit mou-' 
rir î mais la tendrefle* du roi .& les pardons’ 
qu’il lui demanda , la rappelèrent à la vie; il 
la conjura d’oublier fa curiofité , & lui jura' 
qu’il l’adoroit. Cet aveu combla de joie lapau-' 
vreourfe; ils pafsèrent une journée déKcieufeî 
& quoique le roi parlât feul , l’ourfe ne fe lai-' 
fpit point de l’entendre d’y répondre à fa 
manière. 

£Ue montra *ao jeuoe roi ce qu’elle avoit 




Digitized 



DE KeRNOSY.' 2^7' 

écrit fur fon abfence ; il en étoit enchanté. En 
efiet , on ne vit jamais un mélange fi heureux 
d’efprit & de naturel , de raifon & de paflions-, . 
enfin cela reffembloit aux fameufes Lettres 
d'un Péruvienne , chef-d’œuvre de fentiment , 
que le public admirera toujours. 

2iélIndor ne cefToit de lire que pour fe jeter 
aux pieds de fa tendre maîtreffe, & pour lui 
baifer les pattes. 

Infenfiblement l’heure s’écouloit , les amans 
ne les ont jamais bien mefurées, fans fin dans 
rabfcnce, & trop rapides- dans le plaifir. Mi- 
nuit fonna , la peau d ourfe tomba , & laiffa à 
découvert la divine Noble-Epine. Elle avoit 
une robe magnifique , & pour coilTurè fes 
beaux cheveux. Quel prodige! s’écria le roi: 
quoi ! c’eft vous que je fuyois , & que ^e Crai- 
gnois d’aimer! La ptincelTe honteufe ne" ré- 
pondôit rien, fa modeftie l’embellifToit encore ; 
elle craignoit aufil que la fée Azerole ne lui 
reprochât de s’ctre oubliée aflèz pour laifler 
pénétrer fon fecret à fon amant. Elle étoit en- 
core dans ce trouble , lorfque-»la fée parut. 
Heureux amans , s’écria-t-elle , jouilTez dès 
demain du fruit de vos peines ; c’eft avoir aflez 
éprouvé de tourmens : vous , ma fille , dit- 
elle à la princefte , donnez votre main à votre 
amant pour récompenfe de fa tendre(rej& 
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vous y beau Zélindor , allez tout préparer dans 
votre cour pour époufcr cette princeffe ; ne 
craignez plus , après votre union , de méta- 
morphofei mais il faut que Noble-Epine fu- 
bifle cette loi encore vingt-quatre heures ; 
allez J & laiffez-la dormir ; elle a befoin de re- 
pos; j’aurai foin de la rendre digne de vous. 

• Le jeune roi fortit , lailïa enfemble la fée & 
la princeflTe. II étoit tranfporté d’une joie fi 
vive, qu’au lieu de fe coucher, il fit éveiller 
tout le palais , alTembla le confeil , & dit , qu’il 
vouloit fe marier le lendemain , qu’il falloic 
préparer fon trône & illuminer tout le châ- 
teau , fuftout la galerie. Il ordonna aullî à 
toutes les dames de s’habiller magnifiquement; 
de là il pafla chez la reine fa mère , pour la con- 
vier à fes noces. 

La reine , qui venolt d’apprendre que fon 
fils avoir fait réveiller tout le monde , le voyant 
animé excelïïvement , & parlant avec une 
gaîté qu’il avoir perdue depuis long-temps , 
craignit qu’il ne lui fût arrivéquelque accident. 
Ce qu’il difoit cependant étoit fi jufte , fi fuivi, 
& de fi bon fens , qu’hors ce mariage fi préci- 
pité, elle le trouvoit comme elle l’avoit tou- 
jours vu : elle lui demanda feulement quelle 
étoit la perfonne qu’il choififlblt. Vous en fe- 
rez charmée , madame , lui répondit le jeune 
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roi ; je ne puis vous en dire d’avantage. 

Zélindor s’occupa jufqu’au jour à faire meu- 
bler un appartement pour fa divine princeile. 
Ce foin , qui le rempIüToit de Ton idée , lui pa- 
rut le plus agréable ; au(G rien n’étoit H ga- 
lant & fî bien entendu. 

Les dames du palais, éveillées par cette nou- 
velle, & n’entendant point nommer la per- 
fonne que le roi époufoit, fe flattèrent toutes en 
particulier d’être l’objet de Ton choix ; auflî ne 
négligèrent-elles rien pour leur parure. Elles 
croyoient n’y pouvoir employer aflea de temps, 
quoique ce ne fût qu’au foir de ce jour qu’il 
falloit fe trouver dans la galerfe: plus d’une 
avoit le cœur touché pouf le jeune roi. 

L’heure arrivée, le palais illuminé fuperbe- 
ment , la reine & les dames fe rendirent'dansla 
galerie ,qui brilloit de tant de lumières, qu’elles 
auroient fait honte au plus beau jour. Le jeune 
Zélindor , plus charmant encore , & paré avec 
tout ce que l’art pouvoir ajouter à fa figure 
noble , parut enfin ; & promenant fes regards 
fur cette foule de beautés : En vérité, roefda-. 
mes , leur dit-il , j’aurois un fenfible regret de 
n’avoir pas fait choix entre vous d’une beauté 
digne du trône , fi celle qui va paroître ne me 
juftifioit. A ees mots, s’étant aflis fur fon 
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trâne , il ordonna qu’on allât chercher, fon 
ourfe. 

- Tout le monde fe 'regarda, ne concevant pas 
ce que le roi en pouvoir faire. On fe difoit 
tout bas : le roi va-t-il l’cpoufer ? 

L’ourfe -parut ; elle étoit conduite par deux 
princes du fang, qui tenoient chacun un bout 
de l’écharpe du roi , qu’elle aVoit au cou. A 
'fou approche , le jeune roi defcendit de fon 
trône , & touchant doucement du bout de fon 
fceptre la tête de l’ourfc : Paroiffez , belle prin- 
-ceiTe« lui dit-il , & venez effacer, par vos 
charmes , l'injure que je fais à tant de 
beautés. 

Ces mots étoient à peine prononcés , que 
la peau d’ourS tomba , & que l’admirable No> 
ble-Epine, paroiffant dans tout fon éclat , 
éclipfa toutes celles qui avoient prétendu juf- 
qu’alors à la beauté. 

- - La fée Azerole fe fît voir dans ce moment; 
elle avoit elie-même^ paré la princefle ; ainfi 
•l’on peut juger que rien ne manquoit à fon 
ajuftement. Zélindor fe jeta aux pieds de.No- 
ble-£pine, qui le releva tendrement , & lui 
donna fa belle main. 

Les noces fe célébrèrent avec une magnifî- 
cence royale; ÿc les deux époux , charmés l’un 
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de l’aiitre, vécurent dans une union & une 
tendreflè qui devroient faire mourir de honte le 
vulgaire groflier, qui croit que l’hymen eft le 
tombeau de l’amour. 

- Zélindor eut de la reine Noble-Epine , en 
moins de deux années , deux fils auHI charmans 
qu’eux-mêmes. 

; Depuis ce qui étoit arrivé à Noble-Epine , 
Rhinocéros n’avoit celTé de la chercher, & de 
to^ürmenter la pauvre Coriande , qu’il accu- 
foit d’avoir favorifé l’évafion de la princelTe. 
Quand il revenoit bien las de fes courfes^ il 
la battoit à la laider pour morte ; mais Ce- 
riande étoit lî attachée à fa maîtrelTe, qu’elle , 
aimoit êncore mieux fouifrir toutes les fureurs 
de l’ogre , qu’apprendre que ce monllre l’eût 
trouvée. 

• Il fit tant de recherches cependant , qu’enfin 
il, découvrit que la princefle étoit dans !e 
royaume de la Félicité , & qu’elle en avoit 
époufé le fouverain. Cette nouvelle lui caufa 
une rage fi grande , qu’il auroit déVorë Co- 
riande , s’il n’eût penfé que c’étoitlui faire trop 
de plaifir que de la faire mourir fi vite. Il lui ap- 
prit qu’il favoit où étoit Noble-Epine, & jura, 
par les plus affreux blafphêmes, qu’il alloit 
s’en venger ; il prit Coriande , & l’attachant 
aux ailes d’up moulin à vent j iMui dit qu’elle 
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tourneroit ainH jufqu'à Ton retour, qu’il la man> 
geroit avec fa maîtrefle , après les avoir fait rô- 
tir à petit feu. 

Il ne fa voit pas que la bonne Azerole protè- 
geoit aulTi Cofiande: connoiflant fon attache- 
ment pour Noble-Epine, elle fjfcina les yeux 
de Togre , qui, croyant battre Coriande, ne bat- 
toir cependant qr/un fac d’avoine , le même 
qu’il attacha au moulin. 

Il partit enân avec des bottes de fept Heués» 
&-arriva bientôt au royaume de la Félicité. On 
lui apprit le bonheur dont joullToit la reine $ 
U en penla eni*agcr de fureur. If fe contint ce- 
pendant, & s'étant logé dans un des faubourgs 
de la capitale , il fe déguifa en marchand de 
quenouilles , n’ayant que ce moyen d’entrer 
dans le palais , où la reine auroit pu le recou- 
noître ; il s’avifa donc de courir les rues d'au- 
tour, & de crier à tue-tête: QuenouUUs d'or & 
fufeaux d'argent à vendre. 

Les nourrices & les gouvernantes des petits 
princes étoient aux fenêtres , & cette march^n- 
dife leur plaifant fort , elles firent monter !•’ 
marchand dans leur chambre. Si elles furent 
furprifes de fon effroyable figure, elles âvoient 
encore plus d’envié des quenouilles , & les 
marchandèrent. 'Je fuis , leur dit-il, plus* cu- 
rieux qu’empreCé d’avoir de l’argent. Je fait 

cependant 
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cependant quemes quenouilles & mes fufeaux 
valent des royaumes j mais je vous les donne- 
rai toutes fix , fi vous voulez me laifiêr palier une 
feule nuit dans la chambre des petits princes : 
j’ai de l’ambition , & je ferai fort confidécé dans 
mon pays , fi je puis me vanter d’avoir eu cet 
honneur. Voyez fi vous le voulez-, à ce prix, 
mes quenouilles & mes fufeaux feront à vous. 

Les nourrices & les gouvernantes , étonnées 
de la betife du marchand , poulTées du défit 
d'avoir des tréfors à li bon marche , & p’y 
voyant d’ailleurs nul inconvénient > accordè- 
rent fa demande , ëi lui dirent de revenu- le 
fuir , qu’il auroit un .bon Ut dans la chambre 
des petits princes. 11 parutcharmé, lailïà fes , 
quenouilles, revint le foir , & fe coucha comme 
il l’avoit demandé. ! 

Dès qir’il fut afliiré que les nourrices dor- 
moient profondément, il fe leva doucement , 
entra dans la chambte de la reine, qu’il favoit 
être proche de celle de fes enfans , prit dans la 
gaine qui étoif attachée au chevet du lit de 
cette' princelïè , un /couteau qu’elle portoic 
toujo.uriàfa ceii^ture, en égorgea .impitoya- 
blement les deux jeunes princes , puis 'Vint 
doucement remeittrerleidQéieaù dans, bt- gaine, 
de fe'fimvaab rpüisivîte.- • t:.. 

Du ‘que: ^Jesj . .gcHiverhantes 
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furent éveillées , elles s’étonnèrent de ne plus 
trouver le marchand de quenouilles , imaginé* 
rent qu’il leur avoit dit qu’il étoit prelTé de re- 
tourner dans Ton pays , & que fans doute il . 
étoit parti dès le matin ; mais quelle fut leur 
douleur & leur étonnement, lorfqu’approchanc 
des berceaux des jeunes princes , elles virent 
ces beaux enfans égorgés Sc noyés dans leur 
lang. Elles jetèrent des cris affreux ; tout le 
palais accourut , le roi-& la reine y furent eux- 
mçmes. Quel fpedacle pour eux ! Le défefpoir 
du roi , la douleur mortelle de la reine , les cris 
douloureux de toute la cour rendoient encore 
plus horrible ce funefVe moment. On nedavoit 
qui aceufer d’un fi énorme crime; les gopver- 
nantes & les nourrices fe gardèrent bien, de 
révéler leur fatal fecret, Sc il fallut emporter la 
reine, qui s’étoit évanouie dans les bras de 
fon époux.- .. •’ 

' Vainement on chercha l’auteur de cette tra- 
gique aventure; tout ce^ue le roi fit pablkr 
fut inutile , les récompenfes les plus exceffivex 
firent aufii peu d’effet c Rhinocéros (avoic -feul 
fon fecret , & étoit bien sûc qu’il ne feroit pas 
révélé. ^ ' 

. L’ogres’étoit caché dans uo antre quartier de 
îa ville , Sc ayant dépauiJléd’habit de marchand, 
il avoinpfis celui d’aflrologue. Il atteodoit pai- 
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(iblement que la curiofîté & U douleur du 
roi l’amenafTent chez lut; ce qui arriva en effet. 
On dit tant & tant devant le prince qu’il y 
avoit un homme merveilleux.qui dévoiloit le 
pafTé & l’avenir fi clairement , on en cita tant 
d’exemples , que Zélindoi voulut effayer de ce 
fameux devin: il y alla en perfonne , & l’inter- 
rogea fur l’affreux malfacre de Tes enfans. 

L’aftrologue , ravi en lui-même de pouvoir 
•faire une horrible niéchanceté, dit gravement 
au jeune roi , que la coupable étoit dans Ton 
palais : il frémit à ces paroles. Le prétendu 
alfrologue pourfuivit, & l’affura que s’il faifoit 
appeler toutes les femmes qui y étoient jsnr 
fermées , & qu'il viGtàt lui même les couteau^ 
qu’il trouveroit pendus à leurs ceintures dans 
une gaine , il découvriroit infailliblement la 
meurtrière, dont le couteau feroit encore fan* 
glant. .. . 

Le roi étonné .fuivit les confeils de ce mon(* 
tre aès qu’il fut^ rentré dans fon palais, & ne. 
trouva nulle marque de cequ’il chçrcboit. Il 
retourna donc le lendemain chez l’aflrologue , ' 
& lui dit que Tes perquiGtions avoient été 
vaines. Vous n’avez pas bien cherché , reprit- 
cct infâme en feignant une ^grande colère de 
ce gu’on fembloit douter de fa icience. Com- 
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mcno^aiâpiândit -le jroi j vous vouliez (joe je 
fcAilttefie » la- reiop ma ■ mère & la reine ma 
Sans riouts:, icprit .taffraux, Rhinocé- ' 
rM J j©;, voïfs -'confeiite de n’y pas man- 
(foéf.Tih j , •• ■.'..• 

» ZtfUndor iv’ajoi|fta> noUe> foi aux^par.oles de 
r«ftrologue, &»rev^t fort trifte, ^reine fa‘ 
femme<-vint à-lotlea bras ouverts^ Ü'ipâliten 
appKKîh^nt de cette prineefle ; dès qulfl 'a-pper- 
«na -gaîne^afon côté : U la prit j l-’oirvrit,* 
dl<-^n^tira lecotitOaa ^prcorelteiqtde fâng. Ah ! 
perfide jis-’écria-t-ilk A ce« mots , U temibà éva- . 
ifdui:^an»lesbrâf> de ceux qui l’avaient- Tufifi/ 
tout ef&atyée,<lemanda ce quec’étoit , 
â(4«^qu.’avoit >e~tioiibin.’ mari ron.le kii apprit. 
QooHe- horreur h* queh menfonge i s-’dcria ‘l’in-, 
iibcônce Noble^Epinc. Moi , j’aurois égorgé 
med chers enfansl Elle n^en put^ dire ->dàvan-* 
tage , & fe laifîà tomber comme morte fut un 
outapé.^Leioiÿ^iai la^vitdansce triffe étatén 
ouvAÜnt le» yeusft le» détourna aufiîrtêt, & 
oiildottt» qu‘on la tjondoifît à la tour, oe-qui fut'- 
exécuté tout de füke , Se on ne lui kiilà 'qUe^ 
deoxjfemmes pour la fspvir. On iufituint (ôn> 
fur ides' apparence^ tFompeufes , & elle 
fut condamnée à être brûlée toufe.vive. ■= ' 

* Gette pauvre pïincefîfe ,- à peine tèvékua* de 



' ü l • K E N ?0-« s ÎY. 

;fon éVanouiffetnent ^ fe voyant -'dlMîS- Un i»OÛ 
affreux, & fesdeux femmes foodèrtt-e9'la*‘ni«#, 
leur demanda s’il était poflibb que le roi fou 
époux la foupçonnât feulemerK d’avoir tnajffaeiic 
fes fils. On lui dit qu’otii dé^ p(u^ » q^efii 
.condamnation étoit déji pr^ononoée.; O cj^)! 
s’écria cette reine malheureufe,, de qfUoi fuiis-je 
coupable , pour mériter un pareil- (Upplic-e? 
jQuoil -Zélindor m’accufe& nie condwîipe faas 
m’entendre? J’ai perdu fa têndrelfe V'je! niai 
plus qu’à mourir. ^ 

Le roi , de fon côté , percé d’un coup njor- 
tel , ne put fe réfoudre à voir mourir Noble- 
Epine , quelque coupable qu’il la crût ; -& 
voyant qu’ort avoit drelTé le bûcher , &.qa’on 
alloit déjà y attacher la reine , il fit ouvrir les 
portes du palais , & defeendit dans la place pti- 
blique , dans l’inftant que l’innocente -reipe 
'•fortoit de fa tour avec une conftaace faufil 
aflurée qüe modefte. Arrêtez , s’écria-t-il. Sa 
voix étoit fi foible & fi tremblante , qu’à peifie 
on l’entendoit , & la reine montoit fur ie bû- 
cher. . X t. l 

Le barbare Rhinocéros -, traveftî .pour 
troilième fois, étok lians la placé • püfraijfle 
- peuple y pour repaître 'Tes jqeux crueis?duffi*p- 
plice de rinfûrtunéelNpbb-fipib^.'-Jtf3»**^t 
lepeuplc par fes difcours,.& racontoit , avec 

S iij 
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^cs cîrconftances horribles , comment la reine 

avoic égorgé fes enfans. 

■Tout à coup , 6 prodige ! un nuage épais 
partit de l’orient , & vint fondre fur le bûcher , 
qu’il inondad’une pluie d’eau de (leurs d’orange. 
Alors ils’ouvrit , & lai(Ta voir fur un char de 
rubis la belle fée Azerole , avec le père & la 
mère de la jeune reine , les deux petits princes 
aflis à leurs pieds fur des carreaux magni6qües« 
le la fidèle Coriande tenant leurs Ufières. 

Roi crédule, & pourtant excufable , dit la 
fée, voilà à quoi une tendrelTe exceflive pour 
' ICS enfans t'alloit expofer. Noble-Epine alloit 
périr, & te rendre à jamais inconfolable. C’ed 
'celui-ci qu’il faut punir, ajouta-t-élle en tou- 
chant de fa baguette d’or l’affreux Rhinocéros. 
Ceft lui qui a cru confommer le crime , Se qui 
en a méchamment aceufé la reine. 

L’ogfe refta immobile, par le pouvoir fubtil 
de la baguette. La fée mit fur fon char la belle 
Noble-Epine, Se conta toute fon hifroire. Le 
' peuple charmé , Se qui change toujours fuivaut 
les impreflions différentes dont on l’affeâe, 
^ n’attendit pas que la fée eût achevé de parlef ; 
‘ il faifit Rhinocéros , & le jeta dans le bûcher , 
qui , étant déjà allumé , confuma en un mo- 
ment le méchant ogre. Zélindor tout' en lar- 


Digiiized by Google 



©1 -K E R K O s Y. 279 

Hies conjura la fée d’obtenir fon pardon de 
la belle reine. Noble- Epine fe jeta .dans les bras 
de fon époux , gcrembraffa tendrement. Une 
fcène fi touchante fit crier à tout le monde : 
Vive le roi Zélindor & -la reine Noble- 
Epine ! • ■ • . ' 

Les deux époux conjurèrent la fée d’entrer 
dans leur palais avec le. roi & la reine. qu’elle 
amcnoit. Cette illuftre compagnie y fut reçue 
avec des acclamations fans pareilles; les trom- 
pettes & les tambours necefsèrent defonner & 
de battre pendant huit jours. La jeune Noble- 
Epine préfenta fon époux au roi & à la reine fes 
père & mère , qui le remercièrent bien d’aimer 
tant leur fille. La fée les doua de toutes fortes 
de bonheur, & ils vécurent heureux une mul- 
titude -d’années. . 

' > 

Le comte de Livry ayant celfé de parler , 
tout le monde loua fa mémoire j madame la 
vicomtefie enchérit encore fur les autres, & 
loua fa compIaifaiKe. Je vous, affure , madame, 
lui dit-il, que je me reproche fort la longueur 
de ce conte ; mais à peine, m’en fouvenois-je, ^ 
je crois y avoir ajouté des chofes qui ne fonf 
pas dans l’original. La vicomteffe répoi\dwt 
qu’apparemment cet original uétoitpas fibiep» 
• S iv 



aSo. Les LuTiîfs 
& qu’elle $’en tenoit à fa manière de raconter. 
On parla encore quelque temps des perfonna- 
ges de ce conte ; & comme il ctoit heure de 
laifier retirer madame la vicomteflè , on lui 
fouhaita le bon foir , & chacun fs retira , 
fort content de ce qu’il venoit d'entendre. 
Les deux charmantes fœurs conduifirènt 
madame de Briance dans fon appartement , & . 
y reftèrent à leur ordinaire ; le comte & le che- 
valier de Livry s’y rendirent ; le baron de Ta- 
dillac y vint auflî-tôt. Saint-Urbain 'lui de- 
manda s’il avoit vu madame de Sa’gue ; il joua 
l’amànt* difcret , & aflura qu’il ne lui parîoit ' 
^u’en public ; que fa plus grande pàflîon étoit 
celle de voir bientôt madame la vicomteflè ab- 
folument déclarée en fa faveur; qu’elle lui ju- 
roit une éternelle tendreflè ; mais qu’il n’étoit 
pas d’humeur à demeurer des années entières 
è foupirer& à fe plaindre. Madame de Briance 
dit que -Id vicomteflè vouloit filer le parfait 
amour , & s’en tenir là ; 'qu’il falloit que cha- 
cun fdngeât à fes affaires , & qu’on s’aflèmbîât 
le lendemain au foir pour dire Ton avis , & trou- 
ver un expédient qui pût les afliirer d’un heu- 
reux fuccès. MM. de Livry n’avoient point 
d’autre intérêt; le baron ne tendoit auflî qu’à' 
une heureufe fin : Us approuvèrent tous trois ce 
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fcntiment^& m^adame de Briance les congédia. 
Kernofy & Saint-Urbain étant reftées feules , 
la prièrent^avec'inftance de leur apprendre la 
fuite de fes aventures. La marquife, qui s’y étoit 
engagée, & ne pouvoît s’en difpenfer honnê- 
tement-, eut la^c'omplaifance continuer aînfi 
fon hiftoire. * • ’ „ 

... 

Fin dt la prmùire fâhiei i 
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SECONDE PARTIE. 

Suite de Vhijîoire de madame DE Beiance. 

*\^ O us vous fouvenez fans doute,. mefde> 
moifelles, que mon frère étoit guéri de fa 
blefliire, & que Tourmeil commencoit à fe 
mieux porter ; fa plus grande peine étoit alors 
l’apprébenfioi? que le retour de fa famé ne le 
mît bientôt en état , de quitter la maifon^de 
mon père, & ne le privât du bonheur de me 
voir tous les jours ; car c’ed ainfî qu’il en 
parloit. Il ne fortoit pas encore du lit quand 
M. deBriance reçut des lettresquiravertiflbient 
que fa préfence étoit néceflaire à Paris , pour 
le jugement d’un procès fort important, que 
fes parties preflbicnt avec chaleur pendant fon ' 
abfence, dans le deflèin de s’en prévaloir. M. 
de Briance connut quelle étoit leur intention , 
prépara tout pour fon départ, & vint en appren- 
dre la nouvelle à Tourmeil. De là ayant pafTô 
dans l’appartement de mon pèrevils y demeu- 
rèrent long- temps enfermés enfemble , & n’en 
fortirent qu'à l’occafion de mes frères qui paru- 
rent : il les aborda en prenant congé d’eux , & 
il les pria de continuer leurs foins pour le ma- 
lade qu’il laiflbit chez- eux, dont la bleflure , qu» 
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alloit tâus les jours de mieux en mieux , faifuit 
erpérer une prompte guérifon. 

Le lendemain, mon père étant avec mon 
frère le chevalier dans Ton cabinet, icçut une 
lettre de M. deBriancc : on le vint demander, 
i! fortiîhiufquement après avoir mis cette lestre 
dans un bureau qui n’é toit point fermé : mon 
frère me l’ayant auflî-tôt appoïtés , nous cou- 
rûmes enfemble dans la chambre de Tourmeil > 
ne doutant point qu’elle ne nous découvrît Je 
fujet de leur conférence que nous avions 
tous grande envie de favoir. Voici ce qu’elle 
contenoit. - * 

r 

r 

Je pars avec un véritable chagrin de vous quitter , 
Monfieur ; maÊ^^efpére vous réjoindre dans un 
mois ou deux : f attend rai le •temps avec impa- 
tience , puifque , fuivant la parole que vous m'ave^ 
fait Vhonnneur de me donner^ je puis compter de 
- terminer V affaire que vous aveq conclue; ce que je'' 
fouhaite extrêmement. Vous en parlent à Mademoi- 
felU de Livry quand vous le \ugert\ a propos . je 
crois quelle nela trouvera pas dffavantageufe. Con- 
tinues' f Je vous prie ^ Monfieur^ toutes vos bontés pour 
Tourmeil. Le Marquis de Briance. 

Quelle fut notre joie à la leélure de cette 
lettre ! Mon père& M. de Briance nous paroif- 
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foîent d’accord pour faire nortrè bonheur: je 
livrai mon cœur à tout le penchant que j’avois 
pour Tourmeil , qui de fon côté étoit dans des 
-tranfports de joie qu’on ne fauroit exprimer î 
je le regardois comme un époux choifi par mon 
père & par mon! inclination. Mes frères étoient 
charmés de cette alliance qu’ils avoient tant 
fouhaitée; ,& iJs furent incontinent remettre la 
lettre dans le bureau de mon ’père, afin qu’il 
ije s’aperçût pas de ce petit vol. 

Tourmeil étant enfin rétabli en parfaite fagté, 
alla remercier’mon père , & fe retira enfuite dans 
la maifon de M. de Briance. Nous fûmes trcs- 
fùrpris de voir une féparation fi funefte ; car 
nous ne nous attendions pas à ce coup’; au 
contraire , nous efpérions qtffe cette occafion 
porteroit mon père àfe déclarer en notre faveur; 
& ce qui confirma le foupçon ou nous étions 
qu’il n’eût changé de réfolution, tut une lettre 
de M. de Briance que Tourmeil venoit de rece- 
voir , par laquelle il lui marquoit delê rendre 
încetTammenr auprès de lui à Paris, parce qü.e 
(es affaires l’obligeoient d’y pafTer l’hiver. 

Tourmeil, éloigné d’obéir , pafTa fort agréa* 
blemenfle carnaval dansda ville de Rennes , 
où fon mérite lui avoit attiré l’affeétion des 
honnçt»s-gens. On n’y faîfoit point de fête ou orv 
De le mandât, & on l’y recevoit d’une maftièrê à 
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lui faire entendre que s’iloft'roi't fes vœux quel- 
que part, ils feroient favorablertieat reçus : mais 
ne le,trouvant que dans les affemblées où j’étois , 
il me fut toujours ‘fidèle, & plus difpofé à per- 
dre fa fortune qti’àrendneerà notreartîour. 

>11 feignit de n’avoir pas reçu là lettre' de M.' 
deBriance , afin de n’être pas obligé d’y répon- 
dre: 'enfin ne pouvant différer plus long- temps 
à lui écrire , y lui màn<li V avoir üri^pré- 
texte de demeurérauprèSde moi ^què fableffure 
n’étoit pa^ encore parfeiterftént 
' Quand fes affaires l’cbligeoiènt'd’âtré un jour 
fans ' me voir , il m’écrivoit dés lettres,* ou il 
m’envoyoit des vers de fa façon, pleins d’efprit 
& de feu: cela ne me paroiflbit pas* furprè- 
nant , car je fentois bien' que» l’amour les lui 
didoit.; 

. Mon père fe trouva obligé par honnêteté de 
permettre que j’allafTe paflèr deux jours chez une- 
damo (de fes amies , qui avoit une belle maifon 
près de Ç^ennes. De quelque peu de durée qle 
fût cette abfence , je la fentis vivement , & 
Tourmeil en étoit inconfolable. Je lui avois 
expreflTém’ent défendu d’y venir , je craignois 
mon père qui auroit pu fe. fâcher de le voir 
s’introduire dans uue compagnie où on nel’avoit 
pas appelé. Le Jendemain de notre arrivée, en 
traverfant lafalle, je rencontrai un jeune pàyfaa ’ 
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qui me préfenta ane corbeille remplie de très* 
belles.fleurs pour-la faifon ; c’étoit le valet de 
chambre de Tourmell. Je n’eus pas le temps de 
lui faire connoitre la joie que l’attention con- 
tinuelle de ion maître me caufoit. La dame > 
chez qui nous étions, furvint; il l’aperçut Sc 
fe retira promptement ; car il avoit ordre de 
ne fe pas faire connoître. Je pris mon parti , 
ne doutant pas qu’on ne l'eût vu entrer. Je 
crois, madame, lui dis-je , que je dois vous 
remercier des galanteries que je reçois chez- 
vous ; voilà ce qu’un de vos gens vient de me 
' donner. Je n’en ai aucun , me répondit-elle, 
qui foit capable de faire une fi jolie chofe; 
mais je voudrois avoir eu l’efprit de l’ordonner. 
£lle regarda la corbeille avec attention , & en 
levant un bouquet qui étoit au milieu , elle y 
trouva un billet : je demeurai un peu interdite , 
mais n’y voyant que de vers qui n’étoient pas 
même écrits de la main de Tourmell , je me 

r4Turai. Les voici. 

✓ 

Des fauvages climats, les plus trifies mraites 
Perdroient en vous voyant ce quelles ont d’odieuT. 

Rendre charmans tous les lieux oit vous êtes , 

'Sont les moindres effets du pouvoir de vos yeux. ' 
Les champs , en vous voyant paraître , • . 

Semblent avoir repris de nouvelles couleurs ; 
f. La vrillante Reine des Jleuts 
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A moins que vous, Udrou£tn faire naître. 

Les Dieux de ce féjour champêtre^ 

Au fond des bois contens de leur félicité 
D’une éternelle liberté. 

Contre le Dieu , qui des Dieux ejl le maître , 

Ne feront plus en Jâreté , 

Ils vous rencontreront peut être. ^ 

La Dame de la maifon conta cette hifloire 
à toute la compagnie ; je feignis toujours de 
croire que ç’étoit d’elle que me venoient les 
vers & les fleurs quej’avoit reçus: mon père 
le crut auflî ,^parce que je n’en avois fait nul 
myAère. 

Le leodemain , comme nous étions à table , 
nous entendîmes jouer les meilleurs hautbois 
qu’il y eût à Rennes. On leur demanda qui les 
ÿvoit envoyés ; ils répondirent qu’un homme 
étoit venu les chercher de la part de la dame 
chez qui nous étions , qu’il les avoit payés 
fort honncteipent , afln de les faire partir avec 
plus de diligence. Je reconnus Tourmeil^à 
cette nouvelle galanterie , qui fut encore mife 
fur le compte de l’amie de mon père ; car 
les hautbois foutinrent toujours que c’étoit de 
fa part qu^on les étoit allé chercher. En effet, 
on les avoit trompés eux-mêmes. Jamais, dit-elle 
en riant , il ne m’en a fi peu coûté pour faire les 
honneurs de chez-moi. 
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•Enfin nous retournâmes à Rennes , nous- y 
arrivâmes -tard -, & j’allois me mettre au lit , 
lorfque j’entendis des violons & des hautbois 
fous mes fenêtres. Le concert çto\t compçfé 
decequ*ly avoit de meilleurs muficiens dans 
la ville ; ils joudient divers morceaux d’opéra , 
&; les folies d’Efpagne que j’aime extrêmement. 
Feu après , une fort belle voix chanta plufieurs 
couplets furcemêine air, avec un accompagne- 
ment de théorbe. Voici les deux premiers , dont 
je me fquvieqs eno>re : ■ . - 


Je vais revoir V adorable Silvie , 

Ses doifx appas embelliront ces-'tieuitr; 
Seule , elle /ait le bonheur de ma w’c, j 
Pourrai- je encore le trouver dans Jes yeux ? 


" DeJJas fbn teint la brillante jeunejfe 
Fait éclater fes dangereux attraits ' 

et, Jai £Htu put ffltnt qui ,nous charmc‘& nous bleffe, 
J^i dQnne. encor fi>n pouvoir fy fes traits, , ' j 

La jjmphpnie reprenoit à chaque couplet, 8 ( 
je n’ai jamais rien entendu de C aimable: quels 
charmes pouvoient mieux enchanter mon cœur ! 
Mes frères comprirent bien qui étoit l’auteur de 
cette galanterie. Mon père réfolut dès ce mo- 
ment de m’apprendre Tes defleins, & de les décla- 
rer à tout le monde , afin d’écarter ceux qui pour 

voient 
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voient avoir quelque penchant pour moî. 

Le lendemain de notre retour à Rennes. Tour.- 

N / 

meil vint au logis d’aulli bonne heure que la 
bienféance le lui permit. Il me revit âVec 'unè 
fatisfaûion que Ton nt connort'qüe quand bn 
aime. Je luî dernandai à quoi* il s'étoit occupé 
l'es deux jours qu’il avoit paûes loin de moi : 
fa réponfe fut , qu’il n’éroit fdrti qu’une fois de 
fa chambre , n’ayant pu fe difpenfer d’aller le 
foir dans une maifon où je np devpis pas foup- 
çonner qu’il eût delTeiQ 4*. fe,. divertir ^ puif- 
qu’il ne s’y rencontroit ordinairement que’ des 
officiers fubalterncs , qui, malgré leurs difcoyrs 
plats & hors de propos, étoicnt écoutés ^é- 
férablement aux gens d’efprit qui auroierjf eu 
de bonnes chofes à dire,.. & que ce goût dépra-vé 
l’avoit excité à faire des vers, fur des rimes 
devenues fameufes par. l’honr.eur qu’elles ont 
eu de fervir pour la plus charmante prlnceflê 
du monde. Je pris le papier où il les avoit écrit, 
il contenait ce qui fuit; -, 
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On ne trouve d’ef prit ici dans aucun Bujle , 

Les difeours les moins froids font remplis dt glafomly 
Bt Von y fait d'ennui de fi rudes - , ^ moijfons .,'' 

Qu'ils pourraient en un jcnir tuer les plus ‘ robufles^ 

V ainemerit la raifon , par fa préftnct , augiifit^ , 
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Voudrait du fens commun y tracer des leçons * 

Tout ce qu’elle diroit pajjeroit pour ehanfons > 

On s’ejl fait une loi de ri y point parler 

On y voit des Iris , ivres riun fol : , orgueil ^ 

Faire à de bas Soudarts un favorable • accueil , 

Et contre leurs douçeurs riapponernulle digue. 

Là des cteurs le plumet émeut tous les rejforts ; 

Enfin , j'y vois qu’ amour , de fes biens fi prodigue > 

Au fot tout comme à nous infpire des tYanfporis ^ 

• Ici tous les ennuis paroiffent tour à tour , 

Tout m’y caufe uri chagrin , une langueur extrême ÿ 
' , Mais quand je verrai ce que j’aime , 

, J’en préférerai le fé jour , 

Au féjour des Uieux menu. 

> I ^ 

' Mes frères & ihoi nous y reconnûmes le 
caradère de tous ceux pour qui les vers avoienc 
été faits. Tourmeil s’en divertifloit avec nous, 

& notre joie étoit trop grande pour durer long- 
temps. Un homme de notre province , conG- 
dérable par fa noblefle & par fes grands biens, 
me demanda pour fon fils aîné. C’étoit un grand 
_ garçon de dix-neuf ans, ni bien ni mal-fait , & qui 
n’ayant jamais rien vu, tomboit dans des puéri- 
lités ‘inconcevables. 

\ . 

^Ce nouvel amant donna de l’inqujétude à 
Tourmeil s il étoit fur de mon cœur , mais je ne 
difpofois pas de moi; il fe détermina enfin 
f^irc expliquer' ittôn- père. Mes frères étoléiît 
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' tous à lui, défapprou voient ouvertement le 

mariage que Ton propoloit avec le provincial. 
Ils le traitoient avec une froideur extrême, 

& je lui difois des chofes défagréables; mais ce 
jeune hom^ fans éducation ne les fentoit pas , il 
ne fe fachoitde rien. • 

^ Un foir que mon père ne foupoit point au 
logis , mes frères retinrent Tourmeil : notre 
provincial, qu’on n’en prioit pas, ne laiflà pas’ 
de demeurer. Après en avoir été quelque temps 
en colère , nous prîmes le parti de nous moquer 
de lui. Tourmeil l’enivra de louanges pendant 
tout le repas. Enfin on nous avertit que mon 
pèH^eviendrolt bientôt ; nous ne voulions pas 
quTl trouvât Tourmeil au logis , je le priai de 
s’en aller, & mon nouvel amant dit en le voyant 
partir : Je fuis fâché que M. de Tourmeil s’en 
aille, ce garçon-là me réjouit' beaucoup ; s’il 
veut venir chez-moi paflTer quatre ou cinq mois, 
nous nous divertirons agréablemenL Cela étant, 
dit le chevalier en me parlant tout bus , je ne 
vous confeille pas de vous oppofer à ce mariage. 
Je ne pus répondre à cette folie, car mon père . 
entra, & nous robfedâmes de telle forte, qu’il 
fut impfiioble au provincial de parler que pour 
prendre congé de la compagnie. 

Les fréquentes inftances qu’on faifoit auprès 
de mon père pour la conclufion de mon mariage 

T ij 
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avec ce jeune homme , furent caufe que mes • 
frères & moi nous prîmes ^enfin la réfoiution 
de lui parler du deiTein où Tourn'.eil étüit 
d’entrer dans notre alliance. Le comte deLivry,, 
mon frère aîné , fe chargea de l’affaire. Il prit 
ïî bien Ion temps , qu’il eut le loilîr d’entretenùr 
mon père en particulier , & de lui réprefenter 
qu’outre tous les avar.tagesqu’on trouvoit dans 
cette alliance , il croyoit qu’on étoit dans une 
obligation indirpenfable de faire quelque thofe 
en faveur de Tourmeil , &: qu’un tel confenr 
tement ne feroit qu’une foible reconnoiffance 
du grand fervicequ’il avoit rendu à notre famille. 

Il y a déjà quelque temps , répondit mon perf 
que je m’aperçois du deffein de Tourmeil, que 
vous me déclarez de fa part; je l’eftime inimi-. 
ment , mais il n’eff pas alfcz riche , il faut qu’il 
relève fa maifon. M. de Briance veut lui faire 
^pouferune. fille dont le bien eft fi cor.fidérable, 
qu’il rétablira fes affaires-, je crois inutile de 
vous dire que c’eft fon avantage , vous le voyej^ 
auflî bien que moi , & qu’il n’eft pas moin^ 
avantageux à votre foeur d’epoufer M. de 
Briance, qui revient inceflàmraent pour ter- 
miner’ cette affaire. Elle auroit de la peine à 
trouver ûn meilleur parti ; j’efpçre qu’elle obéira, . 
de bonne grâce , car, ma parole eû donnée , & je 
vous avertis que je la tiendrai. . 
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'Ce petit difcours prononpé avec un ton de 
fermeté paternelle, déconcerta mon frère, & 
le jeta dans une fi grande confternation , qu’il 
ne put m’en apprendre la trille nouvelle, fans 
(fue jé m'àpèrçulfe de la douleur dont il étoic 
pénétré^ Tourméil fe'défefpéroit, & je m’afîîi- 
,gcois immodérément : notre palTion redoubla 
parcetobfcacle à notre bonheur. Il falloitcepen- 
dant cacher mes larmes; mes frères prirent mes 
intérêts jiifquVs' à s’attirer la colère de mon 

je le voyoïs 

feulement quelquefois; mes Itères l’introdui- 
foient eux-mêmes en l'ècrct ; rna-is tout le temps 
de notre entrevue fe palToit à répandre des ' 
larmes. Enfin mon père’tn 'apprit quelle étolt fa 
réfolution à ce fujet. Je n’oubliai rien pour le 
fléchir, ce fut inutilement; & je tombai dans 
un tel accablement , que la fièvre m’ayant pris 
jé'fus huit jours à'l’extrémité. Quelque terfi'ps 
après, i»es frères î,rouvant un peu d’amende- 
ment ,' s’avisèrent dans le deflein d’apporter 
quelque -foulagement à ma rhaladie , .d’intro^ 
diiire un foir Tourméil dans machàfnbré: en._ 
effet', le plaillrque j’eus de le voir ne'contrî- 
bua pas peu au fétablifTement dé mâ fànté,&’ 
l’accueil que je lui fis, à1econfoiecMe''fbn‘rnàI- ‘ 


pere. 


tj \ . 


"Tourméil n’ofoit plus’ paircîtré, 
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11 me paroiflbit furprenant que mon père ^ 
qui'aimoit fi tendrement fes enfans, pût fe 
réfoudre à. me rendre malheureufe; mais je dois ' 
cette jufiice à famémoire, il crut quej’oublierois 
facilement Tourmeil quand je ne le verrois 
plus, & il vouloir me donner un rang au deflus 
des autres dames de'la province , enmé faifant ^ 
époufer M. de Briance. '>• 

C’étoit une affaire arrêtée entre eux;*& la 
lettre que nous avions interprétée fuivant notre- 
inclination, n’avoit point d*autre but que ce 
mariage : mon père le déclara dés que le contrat 
fut figné; il en reçut les complimensde tout 
le monde. Chacun me trouvoit très-heureufe > 
parce que le public n’étoit point informé dtt 
' trouble de notre famille , qui fans doute auroit 
fait connoître la douleur que je reflentois : & 
l’on peut bien dire à la louange de Tourmeil» 
que malgré fon défefpoir il ne lui échappa jamais" 
unfeul mot qui pût marquer fa paffion. Le pro- 
fond refpeâ qu’il avoit tou jours eu pour mol, lui 
ferma ta bouche; fatisfait de ma tendreffe il n’ac- • 
eufoit de nos malheurs que fa mauvaife fortune. 

Enfin M. de Briance vint me voir. Je me. 
fouviendrai toute ma vie de ce jour fi cruel pour 
mon repos ; j’avois rapelé mon courage , afin 
d’obéir de bonne grâce; mais Tamour ne le» 
voiHoit pas. Je répondis péu de chofes à tout' 
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ce que M. de Brîance me dit en galant-homme , 
i’étois abattue de ma maladie , & encore plus 
de ma douleur; & malheureufement je lui • 
parus fl belle dans cet état languiflant , qu’il ne 
me quittoit prefque plus: je fondois en larme$ 
des qu’il étoit retiré. 

Tourmeil , qui ne pou voit plus être le maître 
de lui-méme , ne regardant M. de Briance que 
comme un rival odieux , vouloit abfolument fe 
battre contre^lui. Mes frères, voyant que leurs 
efforts pour l’en empêcher étoient inutiles, fe 
chargèrent d’une lettre qu’il m’écrivit , par 
laquelle il me demandoit de me voir encore une 
fois: j’y confentis. Ils furent tellement atten- 
dris de notre converfation , & fi touchés de 
notre douleur, qu’ils jugèrent à propos de nous* 
réparer l’un & Tautre. Ils fe preparoient pour 
emmener Tourmeil , lorfquo l’appréhenfion où’ . " 
j’étois qu’il n’allât fe perdre, fit que , l’arrêtant 
par le bras, je lui reprefentai q-ue fon- deffein 
de fe battre contre M. de Briance ne me feroit- 
pas moins fatal qu’à lui-même , puifque ce com- 
bat feroit un éclat capable de donner atteinte » 
naa réputation , & qu’il ne poUrroit plus demeu- 
rer tranquillement avec nous , ni fonger à me , 
revoir de fa vie , quelque avantage qu’il pût 
remporter fur fon ennemi. Ces paroles calme* 
rent fa fureur & firent une impreflîon fi fort» 

T iv 
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(lit, fon çiîÿTit; q^’il, pcoteAa ea mè qul^ape^ 
que fon ot^j(rapce:5ç fa foumiflion àmes oed^est 
mqconvaincrqienti plus que jAmais.dcIift n 

paflîon. Après bi$n des Jarmes répandues ^ 
qies frères ren^penèrent, & jederoeuraidaapu»© 
affliaionquinefepeutexprimer^ :i > .Vi.j; 

Tourmeil éwnt-fdnj d’auprès de moi,, manda 
par une le,ttre a M. de Briance,,.qiie cette ariche 
héritière dont, iJ, lui ev,oit parlé, .«ç amscon- 
yenoit pas, de, qp’jl yquloit Voyàger quelques 
années, ayant f^ foegjerà fqn^lfblifiè^ . , 
abpf d M* .de Briarveq fut &^hé du. départ 
de Tourmeil; mais quelques foioÿqwilflui'avoit 
remaçguës ppur moi,, le oOinlolèrenii ..bientôt de 
fbn abfence;; ^ dans l’impajtieoce QÙih ét^itde 
m éppulèr , le ■ dp^ne point; dui,fepos. juf* 

qu’au jour de notre. mariage,. On mrpata , je^ 
ipe laidai- habjdlyr; comme ,On voulut, je fus- 
conduite à /églifc , avec la même docilité, & 
ramepéef pbe«. mon père ,.où je paffaâ la journée 
a î ryçpyfdt 'leSj complinctens de tout^: les per>- 
^*^*^^i(,dftdiflinëiian qui étoient alors dans la 
vdleo'.v^ • 

X«e lendemain M« de Brîanç^ 
lui; on, ne pouvoir rien ajoitte^.'à>laxi&agnifi* 

• • 

« 

a . 


oence de fa^maifon dq.èicel%.d«din^i^^ 

llpae donna des pierteriaidliijipp^^coflfidérable 
dc.tous Jes pr^nsqui font plaiCr 
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une^eune perfonne. Mars cela n’e'toit paS* 
capable de toucher mon cccur , l’avais perdu 
^e Tetil bien qui le rendoit fenfiblc. Cependant 
je v<fcùs avec tant de complaifance pour M. de 
Briance, qu’il étoit très content de fa defiinéé , 
5i que (on amour pour moi fembîoit augnientec 
tous les Jours. 

Tourmeil ayant bien fenti qu’il lui ferort’ 
impofliWede fupporierun coup (î funeOfè, s*é-’ 
toit rendu à Paris chez’ un de (es oncles qui" étoit* 
,fon tuteur l’aiihoit tendrement ï^iî îui^ 
avait "fait entendre que s’étant battu fur un^ 
querelle aflèz légère , H' étoit nécfefiair'r qu’îï’ 
forrît de France , jufqu’à ce que cette alEiîft fiât 
aCcomfnodée. ' . ' • ' • " ■ ■■ > ■ ' 

• LÉanclê , qur avoît'fü par M. de Briance* lè' 
combat de fon neveu& démon frère crut fiidle- 
ment cetié fécondé àVen turc î & lui donna 
promptement de l’argent: dès que’ Tourtmeil' 
leut touché, il prit le chemin de Lyon/pout’ 
ferendrèà Vénife. Ce ne fut pourtant qu’àprcs^ 
avoir écrit mes' frères & m’avoir dit acReu, 
en maflurant de fa paflSon immortelle , & me ' 
fouhaitant un repos dont je n’ai jamais jour db- 
peis fon départ. v ti 

‘Mes frères balahcèredfti'ong- tempy s*3s'me' 
feroient voir cette dernière marque deranibur 
dêToufmeH ; mais enfin le- chevalier m’ârppofta 
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cette funefte lettre;je la lus mille fois, elle reaou» - 
vela toutes mes douleurs; & je m’affligeai fi cruel*, 
lement ,.^ue le chevalier fe repentit de me l'a» . 
voir donnée. J’y trouvai queToujfmell mandolt 
au chevalier de ne lui point faire de réponfe par- 
ce qu’il changeroit de nom ens’embarquantavec 
les troupes que les Vénitiens envoyoient dans 
la Morée , où il ailoit chercher la fin d’une -vie 
que Ton amour infortuné rendoit fi malheureufe, 
& qu’il me facrifioit fans regret. 

Je cachai ma douleur avec bi||ucoup de foin. 
La langueur où j’étois augmenta par^la violence 
que je me faifois fans ceÛe: les médecins m’ayant 
ordonné de prendre l’air de la campagne , M. de . 
Briance me mena dans une de (es terres, dont 
la folitude me parut plus convenable à jna 
triftefle , que les fréquentes vifites du grand 
monde. Content de notre mariage , il y paf- 
foit prefque tous les jours à chafler,& à me 
procurer , par des foins omprefies , les plaifirs 
qu’il croyoit me pouvoir être agréables. 

Mes frères étant fur le point d’aller à Paris pour > 
commencer d’entrer dans le fervice , vinrent me 
voir au commencement du printemps. .. ; 

II y avoir environ fix mois qu’il étoient dans 
cette grande & fameufe ville, quand mon père’, 
s’étant trop échauffé à courre un cerf, prit une 
pleuiéfie qui en fept jours nous enleva un cœur 


Digitized by GuOgj( 


DK Kernosÿ. aj9 

très-y.élé pour fes enfans,& le meilleur père 
qui fut jamais. M. de Briance fentit cette pçrte 
aiilli vivement que moi: ce malheur nous fit 
revenir à Rennes; mes frères s’y rendirent aufli: 
& ayant partagé la plus belle facceflion de la 
province , avec M. de Briance qui leur donna 
des marques de fon amitié par un défintéref- 
fcment fans exemple, ils retournèrent à Paris, 
dont les plaifîrs leur avoient ôté le goût de ceux 
des autres villes; enfuite ayant obtenu Tagré- 
ment pour deux régimenÿ qu’ils achetèrent, 
ils ont toujours refié dans le fervice, &ne font 
venus que l’année dernière dans ce pays-ci , où 
l’honneur qu’ils eurent de vous voir leur a 
donné tant d’impatiencé de venir. 

Ilyavoitprès de deux ans que j’avoîs époufé 
M. de Briance, quand il fut attaqué d’une fièvre 
violente qui le mit en danger dès le troifième 
jour. Je me trouvai fincèrement affligée , il s’en 
aperçut; & le dernierjourde fa maladie, m’ayant 
prié de faire fortir tout le moade , il me dit , 
en me tendant la main: Madame, je mourrois 
avec le regret d’avoir cauCé vos malheurs, fi 
je n’avois toujqurs eu lieu de croire que votre 
vertu vous avoit fait furmonter le penchant que 
vous aviez pour Tourmeil; fon départ, qui 
précéda de quelques jours mon mariage , me- 
fitconnoîtrela douleur <iu’il en relTentoIc; mais 
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je 'Q“U 3 que ce n ctoit qu’un tranfport de jeune 
hqiDnmev que le temps appaîfefoît. Il eft juftè* 
que je répare ce maf: je rinftîtüe mon héritier ; 
& s’il revient comme je l’efpère , je vous 
fupplie madame , de le récevôîf comme utl 
époux digne de vous ; je fouhaite de tout mon 
cœur qu’ilrempliiïe ma place. Je reftài (i interdite 
& fi touchée de ce difeours , que je n’eus pas 
la force d’y répondre. Mes latmés redoublèrent; 
il furvint une foiblefle à M. de Briance -, j’apellai 
du monde , & quelques heures après il mourut , 
en témoignant jufques au dernier moment une 
parfaite connoi^Tance & cm courage héroïque. 

Sa mort me déconcertla ; je réVionça? au com- 
merce du monde , & je partis de Rennes ,où 
nous étio'nralors, pour aller vivre en réclufe à 
la campagne, où j’ai toujours demeoré depuis 
ce temps-là’ y t<i fans les prières de mes frères ; 
& leurs intérêts qui me font très-chers , je' 
n’aurois point abandonné la folitude où j'ai 
toujours vécu depuis la mort de M. de Briane^ 
& où me retiennent lés cruéllés inquiétudes* 
que je fens de l’abfence de Touritieil. Jévous 
avouerai que je m’en fuis informée avec -beâM- 
coup de.fom; mais comme il a quiké fort nom 
en s’embarquant parmi les' troupes vénitien-» 
nés, il m’â été impoflîble de favoir ce qu’il eft 
devenu. 

Kernofy& Saint-Urbain dirent à madame de 
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Briance qu’elle ne devoir pas perdre tours 
-efpérance, qu’elle étoit trop in^énieufe à fe 
fciire de la peine, & que Tourmqil, parla pru- 
dence, pouvoir être échappé des dangers que 
fon dérefpoir lui avoir fait chercher fi loin. Ces 
deux aimables fccurs , après avoir fait iaur 
poflible pour U maintenir dans cette penfée , 
finirent leur converfation par un remerciement 
du récitque ^a marquife avoir eu la bonté de leur 
faire , & fe retirèrent. 

Le lendemain les comédiens ayant pris congé 
de la compagnie, partirent fort regrettés, pour fe 
rendre incelTamment à Rennes , fuivant l’ordre , 
difoient ils, qu’ils en avoieiit reçu de gens à 
qui ils ne pouvoiem fe difpenfer d’obéir. Quel- 
ques heures après leur départ, on vit entrera 
cheval dans la cour du château un horaire 
d’afiez bonne mine, fuivi de deux valets : ma- 
dame la vicomtelTe étant avertie de fon arrivée, 
alla le recevoir très-obligeamment. Elle le con- 
duifit dans fon cabinet, ou ils relièrent en con- 
férence pendant plus de deux heures. Le baron 
de Tadillac, étonné de cette longue audience, 
dit en badinant, au fujet de cet inconnu, qu’il 
l’auroit cru fon rival , s’il n’avûit remarqué, en 
le voyant pafler , qu’il n’etoit pas du goût de 
madame la vicomtefle , qui ne vouloit point 
d’amant furanné. 
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EnBn la vicomteflè vint retrouver la com- 
pagnie , & Fatville , en entrant^dans la falle' 
pour dîner, ^courut embraflèr l’inconnu, qui 
alors ne le fut plus , parce qu’il l’appela fon 
oncle. Elle dit à fes nièces de ne fe point engager 
au jeu quand on feroitforti de table, qu’elle avoit 
à leur parler en particulier. Cette bonne ' tante 
les ayant fait toutes deux paflèr dans fon cabinet, 
après ufie longue & ennuyeufe haaangue , pour 
leur prouver que l’une & l’autre lui avoient des 
obligations infinies, apprit à oiademoifelle de 
S.-Ürbain , comme une fuite de ces prétendues 
obligations, qu’elle venoit de figner les articles 
d’un mariage très-avantageux pour elle , . avec 
le frère de Fatville , qui étoit fort riche , un peu 
moins impoli que lui, & devenu d’une humeur 
plus focjable, par la pratique des honnêtes gens 
. qu’il avoit vus à l’armée pendant quelques 
années de fervice. 

Un coup de foudre n’auroit pas tant étonné 
mademoifelledeS. - Urbain , que cette nouvelle 
fi peu attendue &fioppofceà fon inclination: 
elle ne cacha point la douleur qu’elle en refïèntit. 
Mademoifelle de Kernofy parut auffi affligée 
que fa fœur; tout cela ne fervit qu’à leur attirer 
un longdiicours de la vicQmtefle fur l’obéif- 
fance aveugle que des filles bien élevées doivent 
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à leurs parens , dont Saint-Urbain n’eut pas 
' envie de profiter. Enfin la tante , croyant qu’il 
faUoit faire diverfion aux larmes, laiffa Tes nièces 
dansle cabinet , devint apprendre à la compa- 
gnie la* nouvelle du mariage de Saint-Urbain. 
Heureufement le chevalier de Livry n’étoit pas 
préfent , fon trouble auroit découvert l’intérêt 
qu’il y prenoit. 

, ^ Le tomte de Livry fortit promptement de 
la chambre pour prévenir Ton frère fur cette nou- 
velle, & prendre'des mefures avec lui , capables 
de détourner le malheur dont il étoit menacé. 
D’autre côté , madame la! marquife de Briance 
ayant les intérêts de fon frère à ménager, & 
conaoiflànt par expérience quelle pouvoir être 
la dcfolation d’une perfonne prête à perdre ce 
qu’elle aime , alla trouver Saint-Urbain qui 
fondoit en larmes : elle lui repréfenta que le 
mariage qui venoit de fe propofer étoit bien 
loin de fe conclure, qu’il fe trouveroit mille 
prétextes pour le différer , & même pour lé 
rompre; & qu’après tout la vicomtefle n’é-^ 
tant point fa mère, elle pouvoit , à l’extré- 
mité», refij fer d’obéir, & ne pas fe facrifierà fes 
caprices. ” ‘ 

‘Kernofy approuva cet avis; Saint-Urbain, tou- 
jours difpofée à prendre une efpérance agréa- 
ble, crut entrevoir qu’elle n’étoit pas tout à fait 
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malheureufe, & trouva fort à propos de gagner 
adroitement du temps. Elle elTuya l'es larmes, 
fc déterminant, fuivant le fentiment de fafccur, 

«r 

appuyé par madame de Briance, à recevoir l’on- 
de de Fatvllle avec une civilité aparente ,,aBa 
de ne pas effaroucher la vicomtefle, qui, la 
voyant rentrer avec une humeur tranquille, ne 
douta pas un moment que ce ne fût un effet de 
fa morale, & s’applaudit plus d’une fois d’avoir 
eu l’efprit de perfuader fa nièce. L’oncle de 
Fatville parut en ce. moment-, & fit fon com-r 
pliment à Saint-Urbain, qui lui répondit peu 
de chofes, & Fatville ajouta au fujet préfent 
tout ce qu’il avoit entendu dire de mauvais en 
de femblabîes occafions. Madame dq Sa'gu» 
s’étant aperçue que ce mariage n’étoit pas du 
goût de Saint-Urbain , ne lui en parla que pour 
la‘ plaindre. La baronne de Sugarde , perfua.dce 
que le chevalier n’avoit plus d’efpérancc t'e 
Tépouler , & qu’apres un tel événement elle 
pouvoir plus facilement s’approprier cet aniant 
par fes charmes -, dilîîinula finement la^ jqie 
qu’elle en reffentit au fond du cœur, & fe gard? 
bien de témoigner à Saint-Urbain d’autres 
featimens que ceux qvif fes amies faÜoient 
paroître. , 

Le chevalier, qui venoit de rentrer avec fon 

/ frère, eut bien de la peine à fe contraindre , 

— 

pour 
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, pour cacher le chagrin qu’il avoir de voir Saint- 
Urbain dans une efpèce d’indilférence furie fujet 
de cette fatale nouvelle, & d’en apprendre la 
conHrmation par la bouche même de la vicom* 
telTe qui prévint la compagnie dans ce mo- 
ment , que le frère de Fatville dévoie arriver fur 
le foir. 

Alors tranfporté d’amour & de défefpcir , fans 
fe donner le temps de rien examiner, ilçourqt 
-à l’écurie prendra un cheval; & pour s’éloigner 
^du château avec plus de diligence ,jl le poulTa à 
toutes jambes fur le chemin de Rennes , par où 
devoii arriver fon odieiyc rival- 

Le jour commençoit à baiflèr , ,quand le 
* bruit de quelques chevaux tirèrent le chevalier 
de fa rêverie. Il aperçut de loin un homme à 
cheval enve'oppé dansun gros manteau rouge, 
fuivi de trois perfonnes auflî à cheval ; & ne 
doutant plus que ce ne fût Ion rival, il courut 
ie'pée à la main attaquer celui qui paroilToit le 
maître. Voyons, dit-il en l’abordant, d’un toi^ 
de voix que la colère rendoit méconnoilfable » 
Il tu es plus digne que R?oi du bien que tu chet^ 
ches à nri’enlever. j;-. ' -r. i i > 

. < Cet homme, qui étoit prévenu ehtgriïi 

fuiHpreirantquexelui du chevalier ^ 
xement fon manteau, &mit l’épée à k -main; 
XU A.battoiept avec. Un égal avantages q^nd 
‘ V 
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les gens de la fuite de Tinconnu fe mirent en 
devoir Üe les féparer ,* mais il leur ordonna de 
fe retirer. Le fon de cette voix fufpendit la 
colère dontl^ chevalier étoit animé. D’abord il 
fit reculer de quelque pas fon cheval , & baiffant 
la pointe de fon épée, il s’écria ; Quoi ! je viens 
d’attaquer une vie que je défendrois mille fois 
• au prix delà mienne 1 L’inconnu , c’étoitTour- 
meil , furpris d’entendre la voix do chevalièr de 
Livry qu’il diftinguoit fort bien , demeura tout 
immobile, ôi ne favoit que penfer d’une telle 
aventure. Enfin ces deux amis , revenus de leûr 
étonnement, &fefentant ruri& l’autre le coeur 
attendri, s’approchèrent, & s’embraflèrent avec 
toute la joie qu’une véritable amitié peut caufer. 
Le chevalier vouloir apprendre en peu de mots 
à fon ami le deflein qui l’avoit conduit dans cet 
endroit.Toürmeil l’interrompoit à tout propos, 
pour lui parler de madame' de Briance. Dans ce 
* moment , la curiofité les pouffoit tous deux à fe 
faireplufieurs’queftions àlafois; & , jamais cot^ 
verfation ne fut ni moins fuivie/ ni plus intéré^ 
faute ; ils en oublièrent leur chemin. ■ ' 

Un homme à cheval qui venoit lé grand galop, 
s*atrét^ pour leur demander s’il y avoit encore 
bien l0in du lieu où ils étÉllWM , bu château d% 
Kernofÿ i & leur témoîgMkfell étoit fort préSi 
de s’y rendre. Le chevalier^ curieux de faveit 
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que! étolt le raoiif, de cet empreffement , lui 
répondit qu’ils y alloient , & qu’il pouvoit les , 
fuivre. Cet homme étoit le valet de chambre 
du frère aîné de Fatville , & très-graod caufsur. 

Il fut ravi de trouver matière de parler ; ce 
plaifîr , ralentiffant le dé(îr de continuer Ton 
voyage , lui nt faire tout au long le récit d’un 
accident qui avoit contraint fon maître de 
s’arrêter dans un village à deux lieues de Ren- 
nes, où on le panfoit d’une blelTure qu’il s’é> 
toit faite à la jambe en tombant de cheval , il 
avoit fait partir ce valet , pour en porter la 
nouvelle à (on frère , à fon oncle, & à madame 
la vicomteflTe, 

Tourmeil, entendant tout cela, dit en par- 
ticulier au chevalier de Livry , que l’amour ne 
favorifoit pas les intentions de fon rival, &que 
ce retardement leur donneroit le temps de 
rompre un mariage dont on ne voyoit nulle ap- 
parence d’heureux fuccès. £nfuite ils continuè- 
rent leur chemin fans fe parler. Le chevalier 
étoit occupé de l’état prefent de fa deflinée , ôc 
Tourmeil fentoit des tranfports de joie qui' 
augmentoient à mefure qu’il aprochoit du lieu' 
où étoit madame de Briance. Ce n’eR pas que' 
l’appréhenfion de ne la pas trouver dans les mc-‘ 
mesfentimens où il l’avoit lailfée , ne lui caufât 
bien del’ioquiétude| mais rien ne peut balancer 

Vil 
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dans un coeur amoureux le plaidr devoir ce qu’il 
aime, . ’ 

Tourmei! , en arrivant au château , pria Id 
chevalier de ne le pas faire connoitre à la 
compagnie , àvant qu’il eût apris de que le ma-^ 
nière madame de Briance voulolt qu’il en u(l^ 
avec madame la vicomtefle. On n’y parioit 
alors que du chevalier de Livry , tout le monde 
étoit en peine de fonabrerice. Kernofy, Saint-^ 
Urbain, & madame de Briance, ctaignant qu’il 
ne lui arrivât quelque malheur, prièrent Id 
comte de Livry & le baron de Tadillac de 
l’aller chercher fur le chcmin de Rennes v mais 
la nuit déjà un peu avancée quand ils montèrent 
à cheval , fut caufe qu’ils s’égarèrent, &qu’après 
bien des détours mutiles . Us ne revinrent aiS 
château que dans le moment de l’arrivée dU 
chevalier , qui entroit dans fa chambre avec 
Tourmeil. 11 auroit bien voulu le faire- monter 
fecrètement , mais cela n’étoit pas pollible. 11 
donna ordre qu’ôn ';allumât promptement du 
feu; qu’on fournît à fon ami tous les rafraî- 
Chiflemens néceflàires,ô: qu’on lelaifsât repofef^ 
en attendant qu’il ’ pût lui faire compagnie j. 
enfuite il vint intrcduiréile valet <^e chambre 
du frère de Fatville, qui fit fon compliment 
^madame la vicomteire de la part de fon maître , 
ic lui apprit la nouvelle de fa blelTure. La 
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fence du chevalier rafliira toutes les belles per- 
fonnes qui s’intérefToient à lui ; les Fatville 
feuls & madame la vicomtelTe paroilToient 
n’étre attentifs qu’au difcours du valet de cham> 
bre. Après plufieurs queftions qu’ils lui firent 
en particulier touchant la chute de Ton maître, 
ils réfolurent de partir tous deux le lendemain j 
pour- le faire tranfporter à Rennes. 

Cependant "Saint-rUrbain& la Marqqife que^ 
relloient le chevalier de fon départ précipité 
la honte d’avoir fait cette courfe inutile, l’dm- 
pêcha de leur en découvrir le véritable motift 
il leur dit (eulement tout bas : je vous apprern* 
drai ce foir la raifon qui m’a fait monter 
& cheval avec tant de diligence, & je fi^is 
sCtr que madame de Briance m’en faura bon 
gré. , ' .-{,v 

• La vicomtelTe ayant rejoint la compagnie, 
demanda au chevalier d’où il venoir. Le beraov , 
qui voyoit que çette qneftion embarraflfoit le 
chevalier, & le comte de Livry qui vonok 
d’arriver aufiî , lui répondit ; c’eft un petit fecret 
qu i me regarde. Madame , dont l’aurai l’hdnnetir 
de vous rendre compte ceS jours-ci. Par-là il les 
tira d’affaire. . r 

Ce même foir,Fatville& fon oncle , avant 
palTer dins leur appartement, prirent congé dç 
la compagnie pour- quelques jours.' Chac«p 

V ii> 
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s’étant retiré, Kernofy & Saint-Urbainfe ren» 
dirent dans la chafnbre de la marquife i où l’on 
devoir tenir confçil fur les moyens de rompre 
le mariage que l’accident arrivé au frère de 
Fatville avoit retardé. Sa prudence leur faifoit 
efpérer que le réfultat de l’aflemblée ne feroit 
pas infruâueux -, & l’afcendant que le baron 
avoit fur l’efprit de la vicomtelTe fembloit les 
«durer que tout réulliroit comme elles le fouha!^ 
toient. 

Le comte Se le chevalier de Livry y ctoiçnt 
déjà, dans une joie que ces deux aimables foeurs 
ne trouvèrent point convenable à l’état pré- 
fent des affaires dont il étoit queftion.'Quel 
efpoir favorable, dit Saint-Urbain en entrant, . 
vous inlpire la joie que je vois répandue fur 
vos vifages ? nous fera-t’il permis d’y prendre 
part ? Madame de Briance prit la parole , & , 

répondit: Après le bonheur inefpéré que le ciel 
rh’envoye aujourd’hui , on peut tout attendre 
de la fortune. Tourmeil revient, & il revient 
avec les mêmes fentimens qu’il avoit à fon dé- ’ 
part. Le chevalier a été ce foir fur le chemin de 
Rennes ; il a trouvé un homme qu’il lui a envoyé 
pour favoir fi fa préfence me feroit agréable. 
Kernofy & Saint-Urbain prenoient tant de 
part à tout ce qui regardoit madame de Briance* 
qu’elles oublièrent en ce moment leurs intérêts 
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propres , & ne parlèrent plus que de Tourmeil. 
L’elTor qu’elles dominèrent à la joie qui les 
pénétra, ’& leur manière de féliciter la mar- 
quife, réprefentoient parfaiternent leplailirque 
' cette agréable nouvelle leur faifoit fentir au 
fond de l’ame. Alors le chevalier voyant tout 
le monde animé du même efprit, dit: Je vois 
bien qu’on ne fera pas fâché que j’amène ici 
celui que Tourmeil m’a envoyé. Il fortit, après 
avoir apris èn peu de mots à Saint -Urbain 
que le projet de la vicomtefTe l’avoit mis au 
défefpoir, & revint auflî-tôt dans la chajiibre 
avec Tourmeil, dont l’air négligé 5c femblableà 
celui d’un homme qui arrive d’un grand voyage, 
ne laiflà pas de charmer , par fa bonne rnine, 
tous ceux qui ne le connoilToient pas encore. 
Madame de Briance , frappée d’une vue fi chère 
& fi peu attendue , fit un grand cri , & demeura 
immobile fur fa chaife. Tourmeil, fu «pris de la 
voir daps cet état , fe jeta à genoux à fes pieds, 

& lui baifa les mains , fans avoir la force de 

• 

prononceruneparole.il n’yavolt alors perfonne 
de raHemblée qui ne fût inftruit de fa paflion , 
le chevalier l’en avoit averti avant que d’entrer. 
Kernofy & Saint-Urbain ne le crurent point 
une perfonne envoyée de la part de Tourmeil j 
elles reconnurent d’abord à fon port majeftueux 
que c’é toit lui-même. • ' 

Viv ■ 
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Le comte de Livry, tout joyeux de’recouvret; 
le meilleur de fes amis, courut l’embrafler; & ' 
jugeant bien que madame de Briance & fon' 
amant étoient encore trop occupés • de leur 
bonheur pour pouvoir parler d’autre chofe » 
propofa aux deux aimables foeurs & au chevalier 
de palier dans un cabinet prochain, où ils 
prirent enfemble, avec le baron de Tadillacqui 
venoit d'arriver , des mefures certaines pour 
déterminer la vicomtelTe àl’époufer. Le chevalier 
donna tranquillement fon avisa ce fujet, ayant 
l’elprit en repos du côté de. Saint-Urbain , qui 
lui avoit promis de ne jamais obéir à fa tante , 
quand elle lui propoferoit un mariage contraire 
au choix de fon cœur. Le comte ne fut pas 
moins fatisfait de la converfation qu’il eut avec 
mademoifelle deKernofy : & le Baron s’engagea 
de faire tous fes efforts auprès de la vicomtelTe , 
afin de ronr^pre le mariage qu’elle avoit propofé ‘ 
du frère de Fatville , & leur procurer à tous 
l’accomplilTement de leurs fouhaits. Pourrécom- 
penfe de fa bonne volonté , les deux aimables 
foeurs, le voyant dans l’impatience de favoir où 
étoit Tourmeil , lui dirent qu’il le trouveroit 
chez madame de Briance: aulïî-tôt il y alla 
lui rendre vîfite. Son compliment ne fut pas 
de^ longue durée ; mais fon cœur étoit fur fes 
lèvres ; enfuite il vint avec eux rejoindre la 

•' * V 
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compagnie , qui donna de nouvelles marques 
de la joie que chacun refTenttfit en foi-même. 
On leur fit part du rcfultat de l’affemblée, & 
de l’embarras où l’on étoit pour trouver un 
homme affidé qui eût refprit de feindre qu’il 
étoit un courrier,' & de dire au baron, en lui 
rendant une lettre de la part de fon tuteur , 
de faire réponfe le même Jour, parce qu’il étoit 
obligéde retourner en diligence. Tourmeil leur 
offrit un gentilhomme qui étoit a lui, capable 
de réuflîr dans quelque entreprife que ce fût ; & 
leur ayant appris l’e'ndrpit où il l’âyoit laHTc 
avec fes autres domeftiques, le baron y alla le len- 
demain dès le matin , afin de l’inftruire fur tout 
ce qu’il auroit à faire. 

Cependant la marquife; qui ne vouloit pas 
encore faire connoîtreTourmbilà la vicomtefle', 
ni divulguer fon retour fans avoir levé tous 
les obftades qui 'aufoient pu fufpendrc l’exé- 
cution du teftament de feu M. de Brîancc , 
par lequel Tôurmeil étoit inftitué fon héritier 
univerfel , pria le baron , dont le génie le mettoit 
au defltis de toutes les difficultés,’^ d’imaginer 
un moyen pour le faire demeurer inconnu pen- 
dant quelques jours dans le château. C’eftune 
affaire faite, lui dit- il , fi vous trouvez bon que. 
M. de Tourmeil repréfente le maître dans la 
troupe de nos comédiens de campagne. Quelle 
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apparence que cela fe puifle exécuter? répondit, 
S.-Urbain/il faudroit donc qüenous les eulEons 
ici. Le baron ayant répondu qu’ils n’en étoievît 
pas éloignés, remit au lendemain à leur apprendre 
fon defTein , & Tourmeil promit qu’il joueroit 
un rôle aflez mal , afin de mieux tromper ma- 
dame la vicomteOe, & de la perfuader que ce 
leroit véritablement un comédien de campagne. 
Leur . converfation finit là ; & la nuit étant 
déjà bien avancée, chacun fe retira. 

Le chevalier de Livry emmena dans fa cham- 
bre le comte de Tourmeil , qui étoit trop 
préoccupé pour fe livrer entièrement au fom-^ 
meil; |e plaifir d’être près de madame de Briance. 
& de la retrouver fidèle , rempliffbit fon efprit 
de telle forte , qu’il en perdit le repos de la 
nuit ; & la marquife, agitée de ce trouble char- 
mant qu’infpire la douceur de revoir ce que 
l’on aime , ne la pafla pas avec plus de tran- 
quillité. ; 

Le baron alla du matin avertir Tourmeil & 
le chevalier, que , pour fatisfaire au billet de 
loterie , qui lui ordonnoitde régaler toutes les 
dames par une fête, il avoit retenu les corné- 
diens &Iesmuficiens, quiattendoient fçs ordres 
dans un village à trois lieues du château ; qu’il 
n’avoit feint leur départ, ^que pour furprendre 
la vicomteflèpar leur retour, parce quelle ne^ 
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frouyoit àfon gré que les cliofes extraordinaires. 
El afin queTourmeil fût difpenféde jouer aucun 
rôle , il le pria de prendre la qualité de maître de 
la troupe. 

Ce n’eft pas tout continua-t-il en regardant 
Je chevalier de Livry , fongeoris au dénouement 
de nos aventures. Aidez-moi, s’il vous plaît, 
tous deux à faire arriver ici notre prétendu 
courrier qui m’apportera une fettre de la part de 
mon tuteur', dont je vous ai parlé : je vais en 
faire le modèle; il m’y propofera un mariage 
avantageux, & me donnera un ordre pofitif de 
partir en diligence. Je me plaindrai des rigueurs 
de la fortune , je communiquerai ma lettre à 
madame la vicomtefle; & voilà précife'mentce 
qui la déterminera. Mais (i elle alloit confentir à 
votre départ , reprit le chevalier , que ferions- 
nous? Il faudrôit s’éloigner, fans doute, répon- 
dit le baron. Je vois bien que vous n’avea pas 
beaucoup de foi à mes charmes; je trouverai 
de nouveaux expédiens, s’il en eft befoin :liafar- 
dons toujours ce que j’ai réfplu. J’efpère que 
M. le comte de Tourmeil aura la bonté de 
faire une copie bien lifibie du modèle que je 
lui donnerai tout à l’heure; madame la vicom- 
telTe ne connoît point fon écruure; étant ici 
comme prifonnier, il aura le temps de rçufiir, 
■ & meme' d’ajouter à cette lettre, dont vous 
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craignez tant Tévénement , tout ce qu’il 
jugera le plus à propos pour la rendre très- 
preflante. 

Ce fut à cette occafion que le chevalier inf- 
truilît Tourmeil des différens intérêts qui les 
rafTembloient tous dans le château, & qu’il lui 
fit comprendre que la jaloufie qu’il avoit con- 
çue contre Je baron , n’étoit fondée que fut 
des rapports peuvraifemblablesqu’On lui avoit. 
faits à Rennes delà pafilon de Ton prétendu rival 
pour madame déBriance. Tourmeil , touché de 
ce difeours plein d’amitié du chevalier , lui 
avoua qu’il avoit eu trop de facilité à fe laiiTer 
furprendre ; qu’il avoit cru fc battre contre I« 
baron , quand il fevit attaqué dans un bois fur 
la route de Rennes ; mais que l’accueil favo- 
rable de madame de Briance l’avoit entièrement 
dçfabufé de fa crédulité ; & il le pria de ne par- 
ler à qui que ce foit de cet aveu. 

Le baron vint fur ces entrefaites les retrouver» 
& lut la lettre, dont l’invention fabuleufe leur 
fit beaucoup de plaifir. Il la mit enfuite entre 
les mains de Tourmeil , afin que , l’ayant tranf- 
çrite , on pût en charger ce gentilhomme qui 
devoi; palier pour un courrier ; enfin, ne voulant 
pas lailïèr écoailer inutilement le temps qu’il 
avoit fixé pour donner une fête aux dames, 
il dit au chevaltejr, qu’ayant conçu le de£Tem 
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de joindre au divertiflement de la comédie une 
efpèce d’opéra, il ne pouvoir s’adrcffer qu’à lui, 
qui avoir une grande faciliré à faire des vers, 
pour avoir quelques dialogues d’une fcène ou 
deux feulement ; qu’il attendoit incelTammenc 
cette, pièce , afin de la faire mettre en mufiqiie 
par le plus habile des ’muficiens qui c'toient à 
fa fuite. Le chevalier répondit, que les inquié- 
tudes dont fon efprit croit agit.ë l’empcchoiént 
d’en trep tendre cet ouvrage 5 maïs que Tourméil 
y réuffirbit mieux que tout* àtttre. Si c’eft ad 
plus content, reprit Toûrmeil^’à faire les vers 
dont il* s’agit ,!ie pourrois aflez juftement être 
préféré ; mais par toute autre raifon le choix 
doit tomber fur vous. Le baron, impatient d’en- 
tendre ces complimens: jevoisbien, leur dit-il, 
que ceci va fe fialTer en politefTfes ; je prétende 
avoir un diviertirfèment pbÙTl’âccomplilfement 
de la fête que je* dois donner ; & fi vous mè 
fâchez • je vous propoferai d’en faire la mufique. 
Enfin fècfcevaîier & Tourmeil'étant convenu? 
de donner aü ' bàron’^ les vers ’ qu’il défiroit , jl 
s’en alla.l’efprit content,'faîre(â cour.àla vicom- 
telTe qui venoit de fe lever. Madame de BriancC 
vint dans la chambre de Ton frère, où elle eut 
le plaifip de voir Tourmeil; & ne pouvant fe 
difpenfer de rendre viCtc à madame là vicom- 
effte, elle paiTa dans fon appartement un peu 
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avant le dîné, accompagnée du chevalier , qui 
s offrit de lui donner la main , après s’étre informé 
p^r fon valet fi Ton avoit foin d’exécuter les 
ordres qu’il ayoit donnésdès lematin, afin que 
rien ne manquât de tout ce qui feroit néceffaire à 
Tourmell pendant la journée , & qu’il fût ponc- 
tuellement fervi à l’heure du dîné. 

Comme Tourmeil avoit promis de travailler 
aux vers que lui avoit demandés le baron , on 
relia ,plus longtemps avec madame la vicom- 
teffe. Madame de Briance, pour, épargner les frais 
de la converfation , dit qu’elle avoit un conte dé 
fée à dire. La vicomteffè , qui avoit mar- 
qué fon goût pour cette forte d’ouvrages, fut 
ravie qne madame de Briance voulût bien fe 
prêter à cet amufement: elle la preflà même 
de ne pas différer ce plaifîr. Madame de Briance, 
inftruite par le chevalier de Livry que Tour- 
meil en avoit un qu’il avoit fait , & qui étoit 
dans fa caffette, lui dit de l’aller chercher. Le 
chevalier l’appotta tout auffi-tôt j & voyant que 
tout le monde fe difpofoit à écouter madame 
de Briance , il fortit pout aller tenir compagnie 
è.Tourmeil, La marquife , obligée de fe priver 
du plaifîr de voir fon amant, s’en fituiide s’en 
occuper en lifant du moins fonouvrage. Ellecom* 
mençaainfi: -, 

-* ■ * '• J 
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Conte; 

XJn roi & une reine, maîtres d’un fort beau 
royaume, régnoient fur des fujets vertueux &: 
très-vaillans. C’étoit un grand bonheur pour 
eux que cette dernière qualité fe trouvât dans 
leurs peuples, car Us étoient obligés de fou- 
tenir une guerre continuelle contre un roi, 
qui, fur des raifonsaflez plaufibleSj pretendoit 
un tribut fur fôn voifin. Ce roi s’âppeloit le 
roiGuerrïer , nom qui luiconvenoit à merveille. 

Il venoit tous les ans à main armée demander au 
roi Pacifique Texécution de”^ certains traités 
fort anci'eris, faits par la nécelTité. Pacifique réfu- 
foit toujours de s’y foumettre , tant parce qu’ils 
étoieiit bncreûx , que parce qu’il ne s’ÿ étoic 
jamais engagé. 

Pacifique ayôit un fils très-bien fait, jeune; / 
plein d’efprît 8£“de valeur, charmant, parfait 
enfin, s’il n’eut point connu l’amour. Mais 
prefque au fortir de l’enfance cette fatale paffioh 
s’empara fi bien de fcm coeur, & s’en rendit 
tellement maîtrelfe*, que fa gloire en étoit 
obfcurcie. Uniquement rempli de l’objet de 
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fon amour» il lailToit ravager impunément le 
royaume de fon père; infenlible à la défo'.ation 
de fon pays & aux murmures des peuples , il 
n’étoit occupé que de fa maîtrefle. 

pacifique, juftement irrité de cette conduite ' 
du prince , menacé de fe voir forcé dans fa 
capitale, Si abandonné de fes propres fujets, 
.qui dans leur défefpoir pouvoient reconnoître 
le roi Guerrier , pour conferver leurs vies & 
leurs biens {i mal défendus par leur fopverain 
légitime*, réfolut d’en parler férieufement à fon 
'fils. 

‘Ifmir (c*étoit le nom du jeune prince) étant 
venu au lever du roi : Mon cher fils , lui dit 
ce bon vieillard, vous avez vu avec combien 
de valeur mes peuples ont défendu votre héri- 
"tage, tant que vous n’étiez pas en âge de 
partager leurs périls dans les combats. Ils efpé- 
roient que vous ne démentiriez point Je fang 
dont vous fortez , & qu’un jour peut , être vous 
furpalTerie^ U gloire de vos ancêtres j cepen- 
’dant depuis^ que vous êtes en état de fécon- 
der leurs efiforts & de venger nos injures , 
d’où vient, mon fils , dédaignez-vous de pren- 
dre la conduite de mes armées ? Ignôrez-vous 
qu’un prince doit donner l’exemple ? Tout l’uni- 
vers a les yeux fur vous ; vous devez compte 
de vos adions à‘ la poftérité-: quelle opinion 

vouliez-vous 
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voulez- VOUS qu’elle ait de vos vertus ? J’ai 
vieilli dans les travaux , j’ai foutenu la gloire 
de cet empire ; maintenant aifoibli par les ans , 
prefque privé de la vue , je ne puis aider mes 
peuples malheureux àcepôulTer la violence d’un 
agreffeur qui nous fait injufternent la guerre : 
,1e confeil & l’expérience font les feules reflburces 
qu’ils peuvent encore trouver en moi. J’avois 
compté fur ton bras ; tromperois-tu mon efpé- 
rance, mon cher fils? Me laiflerois-tu defeen- 
dre au tombeau avec la douleur de te voir ravir 
la couronne qui t’attend f Non, tu ne me feras 
point rougir ; fois digne de moi , du fang illuftre 
qui coule dans tes veines : cours à la défenfe de 
fujets fidèlfts qui bientôt doivent recevoir tes 
lois. 

Mon père, répondit- le prince avec un aie 
tranquille , ce n’efi: point le manque de cou- 
jage qui me fait regarder avec indifférence le 
péril dont vot^e royaume ell menacé. Ce ne 
feroit pas non plus l’efpoir de régner qui m’en 
feroit prendre la defenfe *, Sc je ne verrois qu’avec 
une douleur violente , ce moment qui me cou- 
xonneroit par une fucceffîon légitime. Aucun 
de ces motifs ne peut toucher mon cceur. Mais 
I vous me rendez malheureux en me refufant 
la perrhilTlon d’époufer la belle Etoilette, c’eft 
le feul bien où j’afpirois ; ma mère la traite 
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comme unevileefclave, parce quelefecret de fa 
naiflance ne vous eft point révélé : mes prières 
n’ont pu la fléchir, ni effacer ce titre odieux, ' 
dont je voifs fuppliois de ne point la flétrir ; 
accordez - la à mes 'voeux , & je deviens un 
héros. 

Quoi ! reprit le vieux roi avec émotion, une 
efclave te paroîira préférable au falut dfe l’état, 
au refped que tu dois à ton père ! Que dis-je ? 
à celui que tu te dois à toi-même ? Tu désho- 
norerois.ta vie par une alliance fi honteufe ? 

•£t quand les filles des plus grands rois défirent 
ardemment de te voir choifir entre elles ; une 
efclave , une fille fans nom , fans parens , prife 
dans une ville abandonnée par la"*^ terreur de 
nos armes , confervée par la feule compaflîon 
de mon général , & que la reine ta mère prit 
par pitié , tu veux , fils indigne , que je te 
donne à cette malheureufe ? qu’elle devienne 
ma nlle , & que, pour fatisfaire'tes défirs extra- 
vagans , je me couvre d’ignominie , que je faflê 
affeoir une efclave fur mon trône ? Ne le pré- 
fume pas , & s’il te refle encore quelques fen- 
timens, rougis de la foibleflè d’une pareille 
propofition. 

Cette efclave que vous méprîfez tant , mon 
père , reprit Ifmir un peu agité , eft plus grande 
dans fes fers que les princeffes les plus élevées : 
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fa vertu, fon courage, fesfentimens la rendent 
dignedu trône le plus augufte.Pourquoidevien- 
droisqe l’époux d’une princeflTe enivrée de fon 
rang , capricieufe & fans attachement pour moi ? 
Etoilette , il eft vrai , n’a de connus ni parens , 
ni haute alliance : mais n’étes-vous pas alTez 
grand roi pour lui tenir lieu de tout ? Je n’ai 
pas befoin de vains titres ; l’amour feul peut 
me rendre heureux. La fagefTe & la beauté ont 
formé mes liens ; la vertu d’Etoilette les a ren- 
dus immortels , & j’abandonnérois plutôt la 
couronne que de renoncer à . . - . 

C’eft allez, mon fils, interrompit le roi Paci- 
fique; vous faurez demain mes volontés. Le 
prince lalua refpedueufement le roi fon père, 
& le retira , fort inquiet des fuites de cette con- 
verfation. 

Le roi alla de ce pas chez la reine, & lui 
raconta , dans l’amertume de fon cœur, ce qui 
venoit de fe palTer entre fon fils & lui. Cette 
princelTe, na turellement fière & emportée, obtint 
aifément du roi fon époux qu’il la laifsât faire, 
& l’aflura qu’il feroit bientôt vengé. Ce prince 
étoit fi outré contre fon fils, qu’il donna à la 
reine un pouvoir fans bornes de réduire le prince 
à l’obéilfance , fans même s’informer des moyens 
qu’elle y emploieroit. 

Etoilette fe relTentit la première des fureurs ^ 

Xij 
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déjà reine; elle fut arrêtée, & des foldats 
cruels la mirent aux fers. Pourquoi m’enchaînez- 
. vouï? leurdifoit-elle avec cette douceur. aima- 
ble & ce fon de voix capable d’attendrir les 
rochers. Si c’eft par l’ordre du roi ou de la reine , 
dites-lemoi feulement, j’obéirai; mais on s’a- 
bufe, fi, par un iraitement fi rigoureux, on croit 
jne contraindre à renoncer au charmant Ifmir ; . 
je puis ne jamais l’époufer, mais je l’aimerai 
toujours. Ces barbaresjfans daigner lui répondre, 
l’enlevèrent avec violence , & la portèrent au 
donjon d’une vieilFe tour , où l’on n’enfermoit 
d’ordinaire que les gens accufés des plus grands 
crimes; l’ayant jetée dans cette affreufe prifon, 
üs en fermèrent les portes avec foin , & fe retirè- 
rent fecrètement. 

La belle. & malheureufe Etoilette reconnut, 
■la reine à ces traits de fa vengeance. Son ame 
ne fut point émue de ces cruautés ; mais ce lui 
fut un^grand chagrin de ne plus voir celui à 
qui elle auroit facrifié fa vie ; s’en occuper étoit 
pour elle une efpèce de foulagement, & il ne 
lui échappa aucun mouvement dé coléré contre 
,fes perlécuteurs. Liée étroitement , & couchée 
fur la terre nue , elle demeura ainfi jufqu’au foir. 
Alors une vieille efclave lui apporta à manger 
& la délia fans ouvrir la bouche. Etoilette la 
.remercia ■ affeâueufement , fans fe plaindre de 
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pcrfonne , &refclavefe retira. Un dur Si petit 
grabat ctoit le feul meuble qui s’offrit à Etoi- 
lette, pour repofér ce corps li délicat , & ^oui 
meurtri des fers dont on l’avoit enchaîné. Elle 
s’y jeta, en verfant des larmes que le fouvenir de^ 
fon tendre amant lui arrachoit , ik pafTa la‘ 
plus, cruelle des nuits-, mais elle fouffroit poar* 
fon amant, Si cette penfée feule l’animoit encore ’ 
à foufifrir,' ’ 

Onluiapportoit à manger aux heures ordînaî-- 
. res; elle n’y touchoit point. Une belle chatte’ 
blanche comme la neige , fautant des toits tous 
les foirs , entroit par la fenêtre de ce malheureux* 
donjon , & mangeoit le fouper d’Etoilctte. Elle* 
fe couchoit la nuit , s’alongeant près de la belle" 
Relave, Si la réchauffait: ce n’étoit pas un’ 
fervice médiocre , car il faifoit alors un froid ■' 
épouvantable. Les heures, qui fembloient des- 
inftans auprès d’Ifmir , étoient alors devenues 
de longues années. ' - 

Cependant le bruit fe répandit quela'béîle' 
Etoilette étoit perdue. Perforine n’ignoroit, nii 
l’amour du prince pour cet te charmante efclave 
ni la répugnance qu’y avôient le roi & la reine. 

. Ainfi on fe perfuada aifément , ou qu’Etoilett» * 
avoit prfs la ^ite, ou que la reine l’avoit fait * 
mourir. On n’ofoit en parler au prince ; il ne î 
foupçonnoit même pas ce qui étoit arrivé, 

X iij 
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parce que depuis fa converfation avec le roi 5 
il n’avoit ofé fe prefenter à la reine fa mère , - 
dont il connolflbicle caraâère violent. Ce n'étoit 
cependant que chez ta reine qu’il voyoit Etqi- 
Ictte; elleétoitfifage, qu’elle ne l’eût pas reçu 
ailleurs, & il aimoit mieux fe priver pour quel- 
ques jours du plailîr de la voir , que d’expofer 
cette charmante fille à fe relTentir de la colère 
où la reine devoit être contre lui. 11 craignoit;, 
auffiqu’Etoilette, ufant de l’empire qu’elle avoit 
fur fon coeur, ne le forçât elle- même à fe prêter- 
aux defirs du roi fon père , & il auroit fouffert 
la mort plutôt que de renoncer à elle , & de 
la laifler fous la puifTance tyrannique de la reine. 
Comme il n’étoit pas poffible qu’il ignorât long- 
temps la difparition de fa chère Etoilette,le 
confident intime du prince hafarda enfin de lui 
annoncer'cette facheufe nouvelle. * 

Qui pourroit exprimer îa douleur & le défef^ 
poir d’Ifmir ? Il prit cent réfolutions , *& ne 
s’arrêta qu’a celle de fe tuer : fon conâdent ne 
put l’en détourner qu’en’ lui répréfentant que 
fl Etoilette vivoit encore , comme il ÿ avoit 
lieu de le croire , le roi & la reine dévoueroient, 
à la mort cette innocente beauté , qu’ils regar* 
deroient comme l’unique caufe de éelle du / 
prince : qu’il falloir donc fe cmnèrver pour 
elle , Se attendre tout du temps. Le ma’heu- 

^ i 
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reux 'Ifinir fe rendit à ces fages confeils ; mais 
il réfolut de s’enfermer dans Ton cabinet , Si 
de n’en fortir qu’après qu’on lui auroit rendu l:t 
belle Etoilette. 

Le roi Pacifique ayant appris l’excelîîve dou- 
leur de fon fils & fa funefie réfolution , eut 
avis en même temps que le roi Guerrier , ayant 
remporté divers avantages & forcé tous les 
paflages, alloit paroître aux portes de la capi- 
tale. Il courut à l'appartement d’Ifmir: à quelle 
honte, mon fils, un fol amour va-t’il te livrer? 
lui dit ce père affligé. Tu abandonnes lâche- 
ment ta patrie, ton père, ta couronne. Vois ^ 
Ifmir , vois l’extrémité où je fuis réduit: repais- 
toi de ma douleur cruelle Sc de mon défefpoir ; 
jouis du plaifir de vois flétrir ma vieillefle & 
le fang Illuftre de tes ancêtres. Le roi Guerrier, 
à la tête d’une armée formidable , efi déjà fous 
nos murs, & menace de les efcalader. Mes 
troupes fans chef, prêtes à nous abandonner ^ 
vont te donner l’affreux fpeâacle de me voir en: 
proie livré à la fureur d’un ennemi irrité. Si 
l’intérêt Sc la confervation de ton père ne peu- 
vent te toucher , fi tu as réfolu de me lailfec 
périr , laiffe- moi expirer, j’y confens,* mais , 
au* nom des dieux, fauve un peuple‘'mal- 
heureux Si fidèle, Sc toi -même, mon ch^ 
fils! 
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II s’arrêta à ces mots ; la douleur éroulFoît fa 
voix , & il tomba fur un fiége en arrachant fes 
cheveux, blancs. 

Ifmir , ému jufques au fond de l’ame par ce 
difcours, &. par la cruelle fituatio.n où 11 voyoic 
fon père, prit les mains de ce trille vieillard, 
les ferra tendrement dans les fiennes , & tom- 
bant à fes genoux: Mon père ! s’ccria-t'il, dai- 
gnez me pardonner ; vivez fi vous voulez que 
je vive ; ajoutez-y , pour comble, de faveur , 
qu’Etoilette me foit rendue après que j’aurai 
vaincu vos ennemis ; je vais les combattre : 
confervez votre couronne , Etoilette feule fera 
ma félicité :aprenez-moi quelle vit encore. 

• Le vieux roi , ravi de retrouver fon fils digne 

de lui , l’embraffa en «erfant des larmes de 

* • 

joie ; il l’affura par les fermons les plus facrés , 
qu’on n’avolt point attenté à la vie d’Etoilette t , 

& qu’il la verroit à fon retour. Perfuadé par • 
ces fermens , joulffant déjà en efpérance du bon- 
heur de voir fa chère Etoilette , le tendre Ifmir 
baifa les mains du roi , qu’irarrofoit de fes lar- 
mes. On lui fit apporter une magnifique armure 
toute' brillante d’or , derf’ubis, & de diamans; 
fon père lui- meme voulut l’armer , & lui donna 
un fiJ^erbe courfier. Ifmir, plus beau que le 
jour , impatient de conibattre , cmbrafTa encore 
tme fois les genoux du roi fon père; rempli 
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de joie & d’ardeur , il monta fièrement à chev’! , 
alla droit aux portés de la ville , qu’il fe fit ouvrir 
auffi-tôt, & courut à l’ennemi. 

La joie de revoir bientôt Etoilette , le jeta 
dans une douce rêverie qui penfa lui être fatale-; 
il oublia tout à coup qu’ij étoit en préfence 
des ennemis, & ne revint àjui-même que quand 
il en fut entièrement entouré , & dans le plus 
grand danger de perdre la vie ou la liberté. 

La garde avancée, qui avoit vu un cavalier de 
fl bonne mine s’avancer , le prit d’abord pour 
un des principaux officiers du roi Pacifique, 
que ce prince envoVoit peut-être faire quelques 
propofitions ; mais ayant remarqué qu’il avan- 
coit toujours fans daigner répondre aux quef- 
tionsqù’on lui faifoit, ellej’entoura.lfmir fortit 
alors de fa profonde rêverie , & conhut le péril 
où il s’étoit expofé • fi imprudemment. Mais 
loin d’en être effrayé , mettant promptement 
l’épée à la main , il fondit comme un aigle fur 
ceux qui fe trouvèrent plus près de lui : il en abat- 
tit douze en un inftant, &Te fit faire place. Les 
autres, irrités & ardens à venger leurs coqjpa- 
gnons, l’attaquèrent alors de toutes parts : mais 
le terrible Ifmir les fit bientôt repentir de leur 
témérité, & coupant les bras aux uns , pour- 
fendant les autres ,& faifant voler les têtes, 
il renverfa, tua, ou mit tout en fuite. Çepenv 
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dantfes troupes , que la prodigieufe.viteiTè de 
fon courfier avoit empêchées de le joindre , arri- 
vèrent enfin , & profitèrent fi bien delà terreur 
que l’incomparable Ifmir avoit répandue dans 
l’armée ennemie, & du défordre qui s’y étoit 
mis,que, donnant courageufement fur des trou- 
pes étonnées d’une attaque fi brufque & fi ino- 
pinée, elles firent tolh plier. En vain le roi 
Guerrier fit les plus grands efforts jjour rallier 
fes troupes fugitives ; Ifmir le remarqua , & il y 
eut entre eux un terrible combat, où chacun fit 
éclater fa valeur & faforce;le roi Guerrier, vaincu 
enfin , fe vit au pouvoir de fon ennerfti ^ Si fon 
armeé acheva de fe diflîper. ’ 

Ainfi finit cette glorieufe journée. Ifmir rentra^ 
dans fon camp , où la joie régna’toute la nuit? 
& envoya porter au roi Pacifique la nouvelle 
defaviâoire. Il traita généreufement fon illufire 
prifonnier , le fit fervir comme lui-rocme , & 
l’ayant , au point du jour , fait monter fur un 
cheval richement harnaché , il l’amena au roi foii 
père. . ' . * , , 

Pacifique le reçut avec des tranfports de joie 
inconcevables , & ordonna des fêtes qui dévoient , 
durer plufîeurs jours 

Ifmir , toujours occupé de fon amour, attendoit 
la récompenfe qui lui avoit été promifej fon 
père ne lui en parloir point, & il n’ofal’eo faire 
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fouvenir ce jour-là: mais il alla dès le lendemain 
matin lui demander Etoilet^. 

Qu’ofcz-vous dire , Ifmir ? répondit le roi 
d’un ton ferme & abfolu; n’efpérez pas qu’une 
indigne complaifance tne fafîe jamais corftentic 
àljne chofe qui terniroit la gloire dont vous 
venez de vous couvrir. Choillllez une princefle 
digne de vous ; ne me parlez'pas davantage dece 
qui m’a déjà irrité tant de fois,* vous me force- 
riez à prendre un parti violent. 

Ainfi s’éxécutent les promeffes quand fn 
crainte du péril elt diflîpée. Tout déterminé 
qu’étoit naturellement Ifmir,. il trembla à ces 
foudroyantes paroles , non pour lui , mais pour 
la vie d’Etoilette. Il ne répliqua pas un mot, 
& diflîmulant fa colère , il (brtit, alla trouver 
le roiprifonnier ; & l’abordant avec une grand© 
émotion , il le fit trembler d’effroi : Ne craigne* 
rien, feigneur, lui dit-il avec une voix trem*» 
blantè& altérée; je viens vous rendre la libertéi 
je le puis, je fuis votre vainqueur , «cevez-la 
donc de ma main ; mais à une condition , c’eft 
qu’auffi-tôt que vous ferez arrivé dans votre 
pays , vous raffemblerez promptement votre 
armée , & viendrez vous emparer de ce royau- 
me, dont la candeur & la bonne foi font ban- 
nies : je vous aiderai moi - même à en faire la 
conijuête. 
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Leroi Guerrier , étonné d’une proportion ^ 
étrange, regarda fi^enient Ifmir,dont la phyfiô- 
nomieétoit toute changée; & après avoir rêvé • 
on moment : Prince , répondit-il , la liberté eft 
d’un ^ grand prix , que jé l’accepterois avec une 
vive reconnoiffance , quand vous n’y ajouteriez 
pas unpréfent aufll confidérable que celui que 
vous voudriez me faire : mais toute précieufe 
qu’elle eft, je ne l’accepterai jamais, s’il faut 
trahir ma vertu , & dépouiller mon libérateur, 
<fun bien que je lui conferverois aux dépens 
^e ma vie: non, je ne ternirai pas ainfi ma 
gloire. 

• O vertu , que ton exemple eft puiftant ! Ifmir, 
rappelant toute la (îenne , & touché d’un refus 
fi généreux, fondit en larmes; puis il raconta 
fes douleurs au roi , & les raifons qui l’autori- 
foient à fe plaindre de Ton père. Leroi Guerrier 
l’écouta attentivement, le plaignit, le confola, 

& lui promit un afile dans fes états, s’il en'avoit 
befoiru ». ^ 

^ Ifmir , toujours réfolude rendre la liberté à 
fon prifonnier, vint au commencement de la 
nuit ouvrir lui-même les portes de fa prifon , 
l’accompagna à cheval jufqu’à la fortie de la ville, 

& rentra fecrètement au palais. 

‘ Le roi Pacifique ayant fu dès le lendemain ' 
Tévafion de fon ennemi , ne douta pas que foo* 
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.fils n’en fût l’auteur. La reine, encore pluse 
colère, força fon mari àf:rire auflî- tôt arrêter 
Ifmir , & il fut enfermé dans le bas d’une tour à 
l’éxtrémité des jardins; où on pofa une garde 
i^mbreulp. Il ne s’en émut point , & fe trou- 
voit trop heureux c^’être feul , & de pouvoir 
penfer continuellement à fon amour. 

Cependant la jeune Etoilette, toujours pri- 
fonnière , ne fentoit la privation de fa liberté 
que parce qu’elje ne pouvoitplus voir fon amant. 
Les réjouilfances publiques, dont le bruit alloit 
jufqu’à elle , lui avoient fait foupçqnner qu’il 
avoir remporté la vidoire, & fa vieille géolière le 
lui avoit confirmé, ce qui la confola un peu de ce 
qu’elle fouffroit éloignée d’Ifmir. Une nuit 
qu’elle étoit à la fenêtre du donjon, par un 
beau clair 4e lune , dans ;un de ces momens 
où le filence de toute la nature femble donner 
plus de force auxidées , l’imagination échauffée 
d’Etoilette lui retraça tbus fes malheurs avec 
des couleurs fi yives,«que fes yeux, accoutumés 
aux larmes , en répandirent avec encore plus 
d’abondance , & fes joues & fon fein en étoient 
tout couverts : fa chatte, fon unique & fidèle 
compagnie , s’étoit alTîfe fur la fenêtre auprès 
d’elle, & regardoit attentivem’ent la malheu- 
reufeEtoilette, quine s’en apercevoir pas; cette* 
'charmante chatte fe mit à foupirer à fon tour, 
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& de fa patte efluyoit doucement les larmes de 
fa maîtrefle. Etoilette ne put s’empêcher de la 
carefïèr. Hélas ! ma chère Blanchette, lui difoit- 
elle, toi feule dans l’univers compatis à mes 
mauxj Ifmir lui-même, occupé dftfa gloii^, 
ne penfe peut-être plusià moi. Je cherche à 
les foulager , belle Etoilette, répondit la chatte'; 

& pour commencer , je vous avertis que. votre • 
amant n’eft point ingrat , & qu’il fouffre autant 
que vous dans la tour ou fon père l’a fait enfer-, 
mer. Bien des gens , fans doute , feront furpris 
de ce qu’Etoilette ne s’évanouit pas d’entendre 
parler une chatte ; mais outre qu’elle difoit des 
choies fort intérelTantes , puifqu’elle lui parloft 
de fon amant , c eft ^ qu’Etoiletie s’ctoit fort 
orné l’efprit par la l^ure des contes de fées , 
dont les beaux efpritsde<Ce pays-1^ faifoient 
leur unique étude. Cependant elle fut un peu 
furprife , il ne faut pas diflimuler le vrai ; roa^s 
loin d’être effrayée, elle prit la chatte entre fes 
bras , & vint s’aflcoir furtbn petit grabat pour 
‘entendre plus à fon aife ce qu’elle auroit encore 
à lui dire. Quoi ! ma petite Blanchette , vous 
vous itltérefferez à mes peines ? difoit Etoilette 
en donnant mille baifers à ce joli animal. Oui, 
charmante Etoilette , reprit la chatte , & vous 
allez le voir. Alors fautant à terre , elle devint 
tout à coup une grande & belle Dame , liabil* 

* ' » 
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lée d’hermine, avec des cordons de diamans en 
fedons fur fa jupe, & coiffée en cheveux à 
ravir. 

Dès qu’Etoiletts vit cette métamorphofe 
fybite , elle fe jeta aux pieds de la fée. Levez- 
vous, belle Etoilette , lui dit la fée en Tem** 
braffant, je fuis Herminette,& j’habite ordinaire- 
menfcette tour , pour fecourir les malheureux 
qu’on y enferme quelquefois aufli injuftement 
que vous. Mais comme) ai préfidé à votre naif- 
fance , & que vous êtes fille du puiffant roi de 
l’Arabie heureufe , j’ai eu encore un foin plus 
particulier de vous : ne pouvant forcer la deffinée 
qui vous pourfuit , au moins» ai-je voulu vous 
fconfoler , à caufe de la bonté de votre cœur, 
quc jai reconnue au foin que vous avez eüde moi, 
fous la figure que j’avois empruntée. Je vous ai 
jugée digne de mon fecours & de mes faveurs , 
dont vous allez-voir des effets. 

Etoilette étoit fi tranfportée de ce qu’elle 
entendoit , & fi ravie d’apprendre que fa naif- 
fance l’égaloitâ fon amant, qu’èlle ne fongeoit 
point à interrompre la fée. Herminette. Mais 
comme elle lui avoit appris qu’lfmir étoit en 
prifon, elle ofa lui en demander le fujet, & fi 
. elle ne daigneroit pas aufii le protéger. La fée 
fatisfit fa curiofité fur la «détention du prince» 
& ajouta qu’elle ne pouvoir encore rien pour 
lui. Mais, ma chère enfant, ajouta-t elle, je vais 
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dans l’inftant même vous donner les moyens de 
le voir & de le confoler. Prenez en attendant 
cette petite boîte que je vous donne , & fou- 
venez - vous de ne l’ouvrir que dans votre 
plus grand péril. Je vous protégerai toujours , 
jî vous ne révélez point ce fecret à votre amant. ^ > 

devais vous faire for tir de la tour; c’eft tout ce 
que je puis pour vous en ce moment. . 

A ces mots, la fée. frappa de fa baguette les 
murs du dopjon; les pierres tombèrent douce- 
ment , & s’arrangeant avec. un art admirable, 

é 

formèrent aulîî-tôt un efcalier large& commode, 
par lequel Etoilette defcendit , après que la 
fée l’eut embralTép encore , ôc lui eut fait pro- 
mettre qu’elle ne diroic point à fon amant par 
qui elle avoit été ^livrée. Etoilette ravie 
defcendit légèrement ce merveilleux efcalier, 

& fe trouva dans une plaine immenfe que re* 
gardoit un côté de fa tour ; puis fe tournant , 
elle vit avec étonnement que les pierres qui 
avôient formé l’efcalier, remontant d’elles- 
mêmes, reprenoientleur première place , comme 
fl d’habiles ouvriers euffent conduit l’ouvrage. 

Elle s’éloigna , & vint droit à *la tpur où le 
prince étoit enfermé. Cette tour, placée dans 
un coin du parc, étoit entourée de gardes, 
excepté du côté de la plaine , parce qu’il n’y 
• avoit qu’une feule'fenêtre , très-étroite & bien 

grillée > 
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grillée : une fentlndle veilloit'joui^ nuit fur la 
plate-forme delà tour. 

Etoileîte trelTalllit en s’approchant delà prl- 
fon d’Ifmir , 8: favori fée des nuages , elle ap- 
procha de la petite fenêtre , fans être aper- 
çue. La lune fe dégageant , lui prêta alors allez 
de lumière pour apercevoir fon cher Ifmir j il 
écoit' couché fur une natte de joncs , pâle, dé- 
figuré , prefque immobile. Mais on ne peut 
tromper les yeux d’une amante. 

Ifmir ! mon cher Ifmir! lui cria-t-elle dou- 
cement , voici votre Etoilette que l’amour 
vous ramène. Approchez , cher prince , venez 
l’alTurer que vous l’aimez encore : que ne m’eft- 
il poflîble d’aller jufqu’à vous ! Cette voix ché- 
rie , qui paCTa jufqu’att cœur d’Ifmir, émut 
tout fes fens ; .il fe leva en chancelant , & re- 
trouva allez de forces pour s’approcher de la 
fenêtre, où la charmante Etoilette lui tendoit 
les bras. Souveraine de mes jours , délices de 
mon arae ! s’écria l’amoureux prince en bai- 
fant mille fois les mains d’Etoîlette , eft-ce 
vous que je vois? Il n’eut pas 'la force d’en 
dire davantage ; la joie &: la douleur le fer- 
raient tellement , qu’il penfa s’évanouir ; & fî 
la belle' princelfe ne l’eût retenu , il'feroit 
tombé. Les pleurs qu’il verfa en abondance, U 

Y 
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dont U arrofoit les'mains d’Etoilette, le fôula- 

gèrent un peu. * 

Son amante n’étoit guère en meilleur état; en- 
fin, après un alTez long filence, &plus éloquent 
que les difcours les mieux arrangés, ils com- 
mencèrent à s’entretenir de leur commun mal- 
heur, fe firent cent queftions, répétèrent mille 
fois les mêmes chofes , & fe jurèrent mutuélle- 
ment une ardeur éternelle. 

Etoilette ne dit point alors à fon amant 
comment elle s’étoit échappée de la tour où 
la reine l’avoit fait enfermer ; mais elle eut le 
pîalfir de lui apprendre qu’elle ctoit née prin- 
cefle. Ifmir fentoit fi peu que ce titre manquoit 
à Etoilette, il en fut fi peu furpris , qu’il ne 
s’informa feulement pas comment elle l’avoit 
appris. 

11 ne parla que des moyens de la rejoindre 
bientôt; & ne doutant pas que le roi ne le re- 
mît en liberté dès qu’il fauroit l’évafion d’E- 
toiletre, il lui confeilla de s’éloigner promp- 
tement de ces lieux funeftes , la conjurant de 
cacher fa beauté autant qu’il feroit porfîble , • 
jurant que fa mort feroit inévitable, s’ilvenoit 
à apprendre qu’un autre l’aimât, & fût aflez , 
heureux pour lui plaire. Mon cœur eft à vous 
pour jamais , cher" prince répondit tendre- 
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ment Etoilette; foyez perfuadé de ma conf- 
tance : je choHîrois la mort, plutôt que de * 
vous être infidèle. 

Le prince ralTuré fupplia Etoilette de lui 
faire promptement favoir l’alile qu’elle auroit 
choili, en adreflant la lettre à Mirtis, fon con- 
fident, jeune feigneur qui lui étoit entière- 
ment dévoué: il lui marquoit le hameau qui < ' 
étoit au bout de la plaine , comme un lieu où 
elle pourroit l’attendre pendant quelques' 
jours. Ils prenoient ainfi leurs mefures , lorf- 
qu’un gros chat blanc palTant prèsd’Etoilette, 
lui cria en courant : Sauve*toi , ma fille ; voici 
les gendarmes du roi qui te cherchent pour te 
tuer. L’ effroi faifit ces deux amans. Etoilette 
furprife ne vit de moyen d’éviter la troupe, 
que celui de s’envelopper dans fa mante , & de 
fe cacher dans un builTon fort épais , quiavoit 
cru au pied de la tour. > 

- , Il étoit temps, car Pacifique, averti effedive- 
ment qu’Etoilette n’étoit plus dans le don- 
jon, avoit aulTi-tôt fait monter a chevai gen- 
darmes & moufquetaires , pour aller à fa pour- 
fuite: fon deffein étoit de la faire brûler vive; 
^mais ces troupes, qui pafsèrent fi près d’Etol- , 
latte, ne l’aperçurent point, & coururent au 
.loin de tous côtés. Dès qu’ils furent éloignés, 
la pauvre princefTe , tremblante de peur , fe 

Yij ' • 
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rapprocha de la tenctre où Ifmir étolt prefque 
mort, tant il craignoit pour elle. Etollette 
coupa une trefle de fes beaux cheveux blonds , 
& la donna au prince , comme un gage de fon 
amour: la frayeur Jui donnant des ailes, elle 
courut vers le hameau avec tant dejégereté, 
qu’à peine l’herbe ployoit fous fes pieds ; ils 
(étoient nus , & fes jambes , femblables à des 
colonnes d’ivoire , effaçoient la blancheur des 
lys & des marguerites. 

Cependant la princelTe étoit fi ;troublée, 
qu’elle s’égara; & au lever de l’aurore, fetrou- 
,vabt à l’entrée d’une vafte foret, elle s’y en- 
fonça. Après une heure de marche, elle arriva 
fur une belle pelouae arrofée. d’une fontaine 
ruftique , ombragée de chênes auffi anciens que 
le temps , & d’une hauteur prodigieufe; acca- 
blée de lailitude ^'Etoiletté s’aÛlit en cet en- 
droit. 

. ,Là } rappelant tous fes malheurs , comparant 
le temps fi court où elle avoit joui du bonheur 
de revoir fon amant, avec l’immenfitic de celui 
qu’elle feroit peut-être fans le rejoindre, elle 
répondit tapt de larmes , que. la terre en étoit 
trempée. Le fommeiJ -, dont elle ne connoiflbit 
plus les douceurs , vint lui fermer les yeux, & 
die s’endormit profondément. c 
/( Oc cette forêt étoiti.cellfe^qu’hàbiCQient de- 
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puis plufieurs fiècles les centaures jaunes; c’é- 
toit l’afile qu’ils avoientchoifi après la malheu- 
reufe affaire qu’ils eurent contre les Lapiihes, 
aux noces de Pirithoüs. Quelques - uns , qui 
étoient à la chafle , pafsèrentpar hafard auprès 
d’EtolIete. La nouveauté d’un tel objet, fa 
beauté raviffante lés firent s’arrête^, & beau- 
coup d’autres s’y joignirent’ bientôt. La prin- 
cefle , en ouvrant les yeux , fut faifie d’une ex- 
trême frayeur de fe trouver feule dans un bois 
au milieu d’une pareille troupe ; mais quand 
elle vit les centaures l’admirer, & fe dire en* 

•s * 

tre eux quec’étoit fans doute une fée ou quel- 
que divinité, fa crainte fut bientôt diflîpée. 

Puifque les hommes confpirent ma perte , fs 
difoit-elle en elle-même , & que le feul auquel 
je puiffe demander du fecours eft hors d’étafc 
de m’en donner , eflayons , cette efpece de 
créature eft peut-être moins barbare ; d’ailleurs 
■je ferois de vains efforts pour me fauver , &c 
je fuis dans la néceflité de demander fa protec- 
tion. Après ces courtes réflexions, la princeffe 
levant modeftement les yeux fur les cen- 
taures : 

Mes amis, leur dit elle , vous voyez une 

fille malheureufe, qui fuit la fureur d’un rof 
« 

puiflânt; accordez-moi un afile parmi vous.J^ 

' . Yü] 
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n’ai que de la reconnoifl'ance à vous offrir, & 
mon amitié > fi vous voulez la recevoir. 

Les centaures , qui n’e'toient pas grands 
complimenteurs, mais francs & fincères , lui 
répondirent qu’ils feroient ravis qu’elle vou- 
lût bien relier avec eux, & qu’ijs la proté- 
geroient avec plaifir. 

Alors un d’eux lui dit de monter fur fa 
croupe, les autres l’y aidèrent; & cette troupe 
s’éloignant , conduifit Etoilette dans une vaûe ' 
caverne , où logeoient plufieurs centaureffes , 
auxquelles on la remit pour en avoir foin. 

Les centaureffes reçurent Etoilette avec 
beaucoup de joie , & s’emprefsèrent à la fcrvir. 
Tous les jours on lui procuroit de nouveaux 
divertiffemens, tels que la chafTe , la pêche , 

_ & les joûtes que faifoient entre eux les forts 
centaures. Etoilette décernoit les prix i c’étoit 
ou une fleur, ou une'couronne de feuilles de 
chêne: ils les recevoient de fa main avec plus 
de fatisfaâion que ne leur auroit caufé un em- 
pire. 

Ils l’aimoient, ils la refçecloient , & s’affli- 
geoient fincèrement de ce qu’elle étoit toujours 
trifte & folitaire ; ils lui demandèrent un jour 
la raifon de cette irifteffe profonde. Etoilette 
avoit trop de confiance ea eux pour leur re- 
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fufer le récit de fes malheurs; Us en furent tou- 
chés , & la princefle profitant de cette beu- 
reufe difpofition : Puifque vous avez tant dç 
bonne volonté pour moi, leur ajoura t-elle > 
il faud^oit que l’un de vous allât à la cour , 
& invitât Ifmir à venir ckajfer une biche blan- 
che aux pieds £ argent , qui s’eO; réfugiée dans 
cette forêt ; il entendra aufii-tôt ce que cela 
fignifie. Elle ne put continuer , & verfa un 
torrent de larmes. Les centaures, groflîers, 
mais bons & fenfibles , jurèrent non feulement 
de faire fa commiflîon, mais encore de rava- 
ger le royaume de Ton perfécuteur , & mênoe 
de le mettre à mort, fi elle le vouîoit. A dieu 
ne plaife ! s’écria la princelTe , que j’exige de 
votre amitié une pareille vengeance ; le pè?e 
d’Ifmir fera toujours refpefté d’Eroilette ,& je 
déièndrois fa vie^ux dépens delà mienne. 

Les centaures, qui avoient le coeur natu- 
lellement fimple & jufte , trouvèrent dans un 
fentiment fi généreux de nouveaux motifs de 
refpefter Etoilette. Un d’eux fut choifi pour 
?ller à la cour du roi Pacifique; fon efprit fc 
fon bon fens firent efpércr à Etoilette qu'il 
rcurtiroit dans fa négociation. 

Cependant, aidée des centaures, elle fe Sit 
une petite habitarion , où elle fe retiroit fou- 
vent pouf verfer'des larmes qu’elle dounoit 

Y iv 
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au fouvenir de fon amant. La forêt ëtoit fi 
touffue & fi remplie de Centaures , que pcr- 
fonne n’ofoit en approcher. Suivant une vieille 
.tradition répandue dans tout le pays, ils dc- 
voroient les hommes : ainfi la terreut géné- 
rale faifoit la sûreté particulière de la prin- 
ceffej elle y vivoit dans une paix profonde, 
que troubloit feulement l’inquiétude de fon 
amour. 

Le centaure député arriva bientôt dans fa 
•capitale; il apprit qu’Ifmir , forti de la tour, 
étoit tombé dans une mélancolie fi fombre • 
que les médecins défefpéroient de le guérir ; 
,que le roi, très-affligé de fon état, inventoit 
chaque jour de nouveaux divertiffemens , pour 
xiifliper la trifteffe de fon fils; mais que le 
prince n’y prenoit aucune part, qu’il ne vou- 
loir voir perfonne, & fe tenoit prefque tou- 
jours enfermé. 

Le centaure devina aifément la caufe de la 
maladie d’Ifmir ; & comme il ne vouloir pas 
• hafarder fon fecret , il prit le parti d’aller har- 
diment dans les jardins du roi , efpérant d’y 
attirer Ifmir. La vue d’une créature fi extraor- 
dinaire ne manqua pas de faire une grande 
nouvelle à la cour, & d’y jeter l’effroi. Le cen- 
taure fe promenoit gravement, 6: faluoit .les 
perfonnes qui paroi.ffoient aux fenêtres. On 
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avoît parlé d’abord de le tuer -, mais outre que 
cela n’étoit pas aif« , on craignoit que les au- 
tres centaures ne vinflent le venger j ainfi on 
abandonna ce projet. 

Il pafoifToit tous les jours aux mêmes heures, 
fe nourriflbit de fruits , & couchoit fur un ta- 
pis de gazon au fond du parc. 

Quelques perfonnes de la cour , plus coura- 
geufes que les autres , hafardèrent de l’appro- 
cher , & fe promenèrent même- avec lui , & 
cette hardiefle fut prife pour un effort trcs- 
fublime d’intrépidité j car depuis que le cen- 
taure s’étoit emparé du jardin , perfonne n’y 
paroiUbir. On l’approcha donc encore de plus 
près; on ofa lui offrir du lait & des fruits ; il 
but & mangea , remerciant de bonne grâce 
ceux qui lui préfentoient ces chofes. Cette fa- 
miliarité parut charmante ; on accouroit en 
foule, & la compagnie devint fi nombreufe, 
que le centaure en étoit quelquefois excédé. 
On lui parloit , en lui faifdit beaucoup 1 
de queftions ; 8c comme fes réponfes étoient 
alfez ambiguës , on ne manqua pas de dire 
qu’il avoit de refprit prodigieufement \ ce-ux 
qui l’entendoient moins le louoient davantage • 
des fots retinrent de fes phrafes, de plus fora 
encore ’le^ écrivirent : de là font venus tant de 
livres qu’on fait femblant d’entendre ,• & cette 
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façon de s’exprimer qu’on appela depuis pcf* 
fifHage , nrot qu’aucune académie n’a pu encore^ 
définir. Ces fottifes divertiSbient le bon ccn-. 

f 

taure ; il s’ennuya à la iîn d’étre devenu fi à la 
mode , & de ne point voir Ifmlr, Sa réputation 
s’établit, ainfi qu’il eft arrivé a bien des gens, -- 
judement parce qui aurOlt dû la lui faire pec' 
dre ; lui feul s’en étonnoLt , il ne favoit pas en-' 
core qu’il ell des üècles de démence où les fots. 
donnent le tc»n, comme il y en a où la raifon 
& le bon fens préGdent , quand ils fe repofent 
ou tombeû-t dans l’enfantillage. On parla tant 
du .merveilleux centaure, on redit tant ce 
qu’il avoit dit , que tout cela vint aux oreilles 
du foii taire ffmir. II n’y fk pas grande atten- 
tlon d’abord; mais tourmenté par le peu de 
gens à qui il permettoit de le voir , il def- 
cendit un matin dans les jardins. La foule, qui 
entouroit le centaure , s’en éloigna un peu par 
rcfpccl , & on cria: Place , place au prince. Le 
centaure , fans tous ces cris , auroit teconnu ' 
Ifmir , tant étoit vive la peinture qu’en faifolt 
Etoilette. Si le prince trouva le centaure jaune 
admirable dans fon efpèce , le centaure n’étoit 
pas moins émerveillé des grâces & de l’air ma- 
jeftueux d’Ifmir. 

Seigneur, lui dit il en s’inclinant , je déf.rp 
depuis long-temps d’étre de vos amis , & |e 
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▼îens vous prier de m’accorder une grâce. Le 
pririce fit (igné qu’on s'éloignât encore , & ré- 
pondit avec bonté au centaure , qui , pour ne 
pas trop expofer le fecret d’Etoilette , propofa 
à Ifmir de venir dans leur forêt chafTer la bich9 
aux pieds d’argent. 

Le prince, par la pulflance de cette paffion 
qui éclaire fi bien l’efprit , dévoila d’abord 
J’emblême , & s’étonna que fa charmante Etoi- 
Ictte n’eût point été dévorée par les centaures , 
chez lesquels il comprit qu’elle s’étoit retirée. 
Il regardolt fixement le beau centaure , pour 
le pénétrer jufqu’à l’ame ; & le voyant tran- 
quille êc affuré , il promit d’aller dès le lende- 
main , à la pointe du jour , chafl'er dans la foret 
jaune , s’il vouloir l’y conduire. 

C’eft mon projet , feigneur, répondit le cen- 
taure ; mais venez feul , & laiflez à nos habitans 
le foin de vous garder -, vous éprouverez que 
vous n’avez pas de meilleurs amis. 

Ifmir fit mille amitiés au centaure, palTa le 
refie de la journée avec lui à s’inflruire des 
mœurs, des lois & des coutumes de la gent 
centaure. Ifmir , charmé de l’envoyé , ne 
voulut peint le quitter , foûpa & coucha avec 
•lui dans le boulingrin. Le centaure , ravi de 
cçs marqués de co* fiance , & fe voyant feul 
avec Ifmir, lui découvrit enfin tout le fecret 
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de fon ambaflàde , & lui parla beaucoup d’E toi- 
lette. Ifmir penfa mourir de joie , & ne favoit 
comment exprimer fa reconnoiffance au cen- 
taure. Il ne dormit point cette nuit , l’aurore 
étoit trop lente à fon gré ; & dès qu’elle parut j 
il éveilla le bon centaure, qui dormoit en- 
core profondément , car il n’étoit pas amou- 
reux. . , . • 

Le prince fe fit apporter des armes magni- 
fiques pour lui & le centaure, &Te mettant 
fur fa croupe, ils s’éloignèrent auffi-tôt. Che- 
min faifant, Ifmir promit que dès que fon père 
lui auroit pardonné fon mariage avec Etoi- 
Ictte , il envcrroit une ambaffade pour cimen- 
ter une paix durable* avec la république des 
centaures , & en avoir mille pour fa garde : 
le dilcoUis retomboit fouvént fur la princcfle, 
& ils arrivèrent à la vue de la forêt jaune , dont 
l’approche caufa une violente émotion à Ifmir :■* 
ils pénétrèrent avec des peines incroyables 
dans cette épaifle forêt , fans que le prince 
voulût fe repofer , & arrivèrent enfin à la pe-’ 
tite habitation‘d’Etoilette. Elle y étoit , & dès' 
que ces tendres amans s’aperçurent, ils cou- 
rurent l’un à l’autre , s’embrafsèrent étroite- 
ment , & fc livrèrent à tout le plaifir de fe voir' 
réunis. Leur tendreffe intcrelFa*' & centaures 
Sc centaureflès , au point que les larmes leur 
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venoient aux yeux. Etoilette s’apercevant qu’If- 
mir s’éioit bleffé dans les fortes épines qui hé- 
rifibient l’entrée de la forêt ^ l’obligea de fe 
coucher fur un lit de gazon dans fon petit ré- 
duit, lui donna à manger , de fcs mains 
blanches & délicates , appliqua fur Tes bleifures 
des herbes dont les centaurelleslui avoienten- 
feigné la vertu. Elle ne voulut jamais fouifrir 
que perfonne partageât ces tendres foins avec 
elle. Bientôt Ifmir fut guéri -, fambur en guérit 
fouvent de plus malades. Le prince fis trouvôit 
^ • heureux avec fa maîtrefle chez,. les bons cen- 
'taures : Etoilette cependant ne vouloit recevoir 
fa foi, & lui donner laifienne, que du confen- 
tcm^ent de ceux à qui eüe devoitle jour \ à cela 
près, leur félicité étoit parfaite.:..:::.; r • 

. limir , vqyant læ priiceiTe 'déteiSEninée à ce 
projet vluk de s’embarquer ;■ Etoilette 

y ccmfientitv pea'fuadée que la fée dirigeroit 
]eucjcourfiB..lis annoncèrent leur 'départ :« aux 
centjauries', qot en forent vraiment 'afiligés 
conduinrent ijufiofu’ài^ me««Umk & Etpilette.' 
i En partant, ils laifserent dans ces lieux fauva- 
ges nn foüvenir de 'leurs charmes & de leurs 
vertus ', que.h tradition y 'garde encore. Ils rie 
furent pas Longbremps arrêtés fori le bord , & 
apecÇuréne bteritôl à l’ancre -le piasrjoli navire 
du monde.; ils. s’appeocbèrent, & virent avec 
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U ne extrême furprife qu’il étoit de bois decèdre 
& de roHerÿ les cordages étoienc de guirlan* 
des de fleurs , & les voiles de gaze d’or , fur 
lefquelles étoient brodées des figures de gros 
chats ; cent chats blancs angola fervoient de 
matelotSé Etoilette comprit aifément que ce 
merveilleux navire étoit un nouveau bienfait 
de la fée Herminette; elle invita le jeune 
prince à y entrer , & ils s’embarquèrent au 
miaulis des chats , qui firent un bruit défefpéré 
en ligne de réjouilTance. 

Les deux jeunes amans n’eurent pas fujet de ^ 
fe repentir de leur confiance; le vailTsau étoit 
rempli, non feulement de tout ce qui étoit né> 
ceflâire à la vie , mais encore d’habits magni> 
fiques & galans « de toutes les couleurs, & pour 
toutes les faifons. Le navire ayant pris le large, 
vogua par un vent très-favorable , & les cbat$ 
blancs manœuvroient à merveille. Dans les 
temps calmes , ils faifoient des concerts admi- 
rables fur d’ezcellens infirumens , & la pria- 
cefTe, pour s’amufer , apprit d’eux à jouer de 
;la guitare. - . c -1 

Ifmir, enchanté de voir la princefTe fans té- 
, moins . & à toutes les heures , ne cefibit de 
fentretenir de fon amour ; elle croyoit tou- 
jours l’entendre pouci la premièee’ fois , & lui 
jurolt à fon tww une teadrefl'e étemeUe: la 
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inuh feulement les féparolt , & ils avoient au- 
tant d'impatience de fe revoir le lendemain , 
que s'ils avoient éprouvé les rigueurs d’une 
longue abfencé.' 

Il étoit bien difficile de garder un fecret 
avec tant d’amour. Ifmir trouvoit toujours 
qu’Etoilette fupprimoit des circonllances dans 
le récit de fa prifon. Il s’en plaignoit (i ten- 
drement, & la predà (i fort, qu’Etoilette ne 
put fe défendre d’avouer qu’Herminette lui 
avoir révélé le fecret de fa nailTance , & lui dé- 
couvrit enfin ce que la fée lui avoit tant re- 
commandé de tenir caché. Elle s’applaudiflbit 
d’avoir fait cette confidence à fon amant ; mais 
elle en porta bientôt la peine : la mer s’émut, 
le ciel fe couvrit d’épais nuages , d’pù par- 
toient d’horribles éclairs , dt un tonnerre 
ailreux. * ■ 

• Etoilette s’aperçut bien que c’étoit une ven- 
geance de la' fée ; elle s’eiForçoit de la fléchir, 
■te la conjurolt de ne frapper qu’elle , puif- 
qu’elle étoit feule coupable ; 8c dédaignant de 
fe fervir de la boite qu’Herminette lui avoîc 
donnée , quii’auroit fauvée d’un fi grand péril , 
nais qui n’auroit peut-^-ctre pas préfervé fon 
amant , elle courut fe jeter dans fes bras , pour 
avoir du moins le plaifir d’expirer avec' lui. 
^£n vain Ifœir la preilà d’ouvrir la boîte } dès 
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qu’elle ne peut fauyer que moi, répondit-elle, 
je la trouve inutile. A peine elle achevoit ces 
raots , que le tonnerre tomba fur le navire 
avec un horrible fracas , & le précipita dans les 
abîmes de la mer. Lçs deux amans , fe tenant 
étroitement embralTés, & reparoiffant fur les 
eaux, alloient au gré des ondes. Une .vague 
les fépara ; l’obfcurité de la nuit & l’agitation, 
des flots les empêchèrent de fe rejoindre , & ils 
furent jetés féparément dans des contrées dif- 
férentes. 

Ifmir s’étoit évanoui de douleur, il flottoit 
fur la mer; des pêcheurs l’aperçurent, fe jetè- 
rent à l’eau, & l’amenèrent à -leur habita- 
tion. , 

Le pa^s où ce prince fut jeté s’appeloit 
l’ifle du Reposj on n’y entendoit pas le 
moindre bruit , on y parloit toujours bas, & l’on 
n’y marchoit que fur la pointe du pied. Jamais 
de querelles , rarement des guerres 3 & quand 
il falloir abfolument en fou tenir une , les dames 
feulement combattoient de loin à . coups ^de 
pommes d’api. Les hommes ne s’en mêlpient 
point ; ils dormoient jufqu’à midi , flloient , 
faifoient des noeuds , promenoient les enfans ^ 
TTiettpient du rouge & des mouches. Ces 
hommes fecoururent fi délicatement Ifmir , 
qu’il ouvrit bientôt les yeux. Quand il s’en 

• vit 
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vît entouré, & n’apercevant point Etoilette, 
il fit des cris qui effrayèrent les pêcheurs ; ils 
fe bouchèrent les oreilles , & lui firent fignu 
de parler bas.II commença donc à leur conter 
à demi-voix le fujet de fon défefpoir , & ces 
bonnes gens pleuroient à chaudes larmes; 
mais leurs femmes , qui rentrèrent venant de la 

chaffe, & qui virent leurs maris* en pleurs, 
leur ordonnèrent de fortir. Ifmir leur apprît la* 
caufe de cet attendriffement , & elles le con- 
folerent avec un courage qui tenoit un peu de* 
la dureté. Ifmir paffa la nuit dans la cahute , 
& donna le lendemain beaucoup de 'pierteries 
à ces maîtreffes femmes, en reconnoiffance du 
foin qu’on avoir pris de lui ; elles n’en firent 
point de cas, & les donnèrent à leurs maris. Le 
prince fortit, & après avoir traverfé une vafle 
plaine , arriva à une ville toute de criftal de 
roche, & brillante comme le foleil : il y entra, 
dans l’efperance d’y trouver fa chère EtoiFette, 
& paffa dans plufieurs quartiers fans prefque 
rencontrer perfonne. Il parvint à un fuperbe 
palais du plus beau criftal du monde, & entra 
dans la cour pour s’y repofer. U , aflîs fur un 
banc, il parcouroit des yeux ce fuperbe édi- 
fice -, ü en fit le tour plufieurs fois, bien étonné 
de n’y voir aucune porte. 

Les gens du pays ne s’en foucioient point , 
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elles faîfôient trop de bruit ; & quand on va- 
noit chez eux, ils jetoient des échelles de 
foie , au moyen defquelles on entroit par les 
fenêtres; on fortoit de rriême. Ils n’avoient 
point d’efcaliers non plus , on feroit venu trop 
facilement les voir, & ils n’aimoient pas les 
vifites gênantes, ennuyeufes, & toujours inu- 
tiles. Ce palais étoit la demeure du roi de la 
contrée ; Tes minières , occupés du foin im- 
portant d’apprendre à marcher aux jeunes prin- 
cefles , ayant aperçu Ifmir , jugèrent , à fon ha- 
billement magnifique , que c’étoit quelque 
ambafiadeur étranger, remirent promptement 
lesprincefles au berceau, defcendirent-un grand 
fac de velours bleu , (ufpendu par des cor- 
dons de foie , & firent figne au prince de s’y 
mettre. Ifinir comprit leur figne, & fe vit 
■■ guindé tout d’un coup dans un riche apparte- 
ment. 

Il s’avança vers un lit à baldaquin , dont les 
rideaux étoient fort riches , & relevés par des 
cordons pourpre & or ; vingt cafl'olettes de 
parfums les plus exquis braloient autour du lit, 
où le monarque , couché de fon long , écoutoit 
attentivement fon chancelier qui lui lifoit la 
barbe bleue. 

Ifmir , étonné de voir un homme d’un em- 
bonpoint admirable , foutenu des couleurs les 
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plus vives & les plus vermeilles , avec la côu- 
ronne fur la tête , ne ,put clouter que ce ne fût 
le roi. Sire , lui dit-il après l’avoir lalué affez 
cavalièrement, ne feriez-vous pdinf malade ? 
Non, mon enfant , répondit-il a(Tez bas , je me 
porte fort bien-, mais je me repofe un peu peti- 
- dant que la reine eft à la guerre. Eh ! fi donc, 

. reprit vivement Ifmir; n’avaz-vous point de 
honte d’en ufer ainfi î .Vous laiflez' allel^otr^ 
femme à la guerre , & vous vous repofez ? En i 
vérité, cela eft impardonnable. Mon fils, fépli- \ 
qua le roi, ce font nos lois & nos^coutUmes 
immémoriales ; fi vous voulez , mon chance- 
lier vous les lira ; car pour moi je n’ai pas 
voulu me fatiguer à les apprendre. Ifmir , 
tranfporté d’une noble colère à la vue de tant 
. de lâcheté, prit une forte lance /la iêule qui 
' fût dans tout fempire, & qui encorç ne fer- 
voit jamais , en donna cent coups -rà'ce roi 
, efféminé , fecoua rudement fes couvertures , 
r & les jeta par la fenêtre. 

Il alloit traiter de^même le .chancelier & les 
miniftres ; mais ils fe mirent à pleurer de com- 
pagnie avec leur cher maître , & fupplièrçnt 
, Ifmir de calmer fa colère. Comme il étoit natu- 
rellement bon , il revint aiféraent à la pitié , & 
dit cependant au roi : Sire , fi vous ne me pro- 
mettez d’abolir vos ridicules ufages , & d’aller 
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vous^éme à la guerre comme lés autres rois, 
je renverferai votre beau palais de crillal. Au 
refte, je veux vous accompagner, mais que ce 
foit tout à l’heure , (inon je vais rouer de coups 
vous , votre chancelier , & tous vos animaux 
de minières. / 

On laiiTe à penfer la belle peur. Le pauvre 
roi jura , en fanglotant , de faire tout ce qu’If- 
mir vg|idroiti,car il craignoit un redoublement 
de la terrible lance , que le prince branloit d’une 
façon tout-à-fait martiale. 

Le roi fe fit apporter des armes de la reiqe , 
fe mit dans le fac avec Ifmir, à qui on donna 
le plus beau cheval des écuries j le roien monta ^ 
un autre , & ils partirent au plus vite pour l’ar- 
mée^ La reine, à la tête d’un gros efcadron 
de dames , difputoit vaillamment le palTage 
d’une petite fivière, de l’autre côté de laquelle 
les ennemis étoient en bataille. Les pommes 
d’api voloient des deux parts , & ceux qui 
avoient la moindre contufîon , fé retirdientdu 
combat. 

Ifmir regarda un inllant ce beau combat, en 
éclatant de rire. Sire, dit-il au 'roi de l’ifle du 
Repos, voulez-vous que je vous débarralTe de 
tous ces gens-là ? Très-volontiers -, mon cher 
ami , répondit-il. Auffi-tôt Ifmir lâche la brido 
'à fou cheval^ traverfe l’efcadroa de la reine. 
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9i comme un Wrrent qui defcend d’une mon- 
tagne , pafle la rivière , & arrive à l’autrè 
bord. 

Les ennemis, qui nes’attendoient pas à une 
fi grande témérité , & qui avoient cru d’abord 
qu’Ifmir étoit une jeune dame, tant il étoit 
beau, furent bien détrompés , quand ils le vi- 
rent la lance au point, frapper, tuer, abattre; 
6c têut renverfer.- La reine eut grand’peur j 
car le cheval d’Ifmir avoit fi bien animé tous 
les autres, qu’ils traversèrent auflî la rivière j 
malgré les efforts des cavaliers. Leroi, s’aper* 
cevant qu’Ifmir y aHoit tout de bon , & tuoit 
fans quartier, couru^ lui; & prenant la bride 
de fon cheval : Mais de bonne foi vous n y 
penfez pas , lui dit-il ; arrêtez-vous donc : 
eft-ce qu’on tue ainfi les gens fans miféricordeè 
Il feroit beau que vous leur apprilliez à tuer 
auffi , & qu’üs vinflent nous rendre la pareille f 
Nous ne voulions que les faire fuir ; & voyez ,’ 
il n’y"a plusperfonne que ceux que vous avez 
tués ou bleffés. ' 

Ifmir'haufla les épaules, & s’arrêta cepen- 
dant, voyant que tout ayoit fui ; & tout ert- 
caufant , ramena le roi , la reine & l’armé®' 
jufqu’au palais decriftâl. - - î 

Ce prince , qui vendit d’acquérir 'tant de 
gloire , n’en étoit pas plus vain: en payant les- 
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troupes en revue , il examinoît curleufement 
toutes les dames de l’armée, efpérant qu’Etoi- 
lette fercit parmi elles. Le chagrin d’avoir fait 
fi inutilement cette recherche le fit foupirer 
amèrement , & il devint trifte , malgré tous 
les propos du roi , qui étoit le plus déméfuré 
bavard de tout fon royaume , avec fa voix 
baffe. 

Au. lieu de rentrer dans le palais, Ifmir ré- 
folut de chercher Etoilette dans tous les pays , 
& fur toutes les mers , & vouloir prendre 
congé du roi & de la reine : le roi protefta qu’il 
ne fouffriroit point qu’il fe féparât fi-tôt d’eux, 
& lui fit tant d’infiance^ qu’il fe remit dans 
le ridicule fac , & fut reguindé dans les appar- 
temens. 

Le prince Ifmir, qui ne cédoit à ces im- 
portunités qu’avec, répugnance, fe mit demau- 
vaife humeur., & demanda au roi de quoi il 
s’avifoit de n’avoir point d’efcalier à fa riiaifon. 
Mes prédéceffeurs n’en ont jamais eu , répon- 
dit-il. La belle raifon ! reprit brufquement 
Ifmir , pour garder un ufage fi fot & fi incom- 
mode. Le roi, fur qui le prince avoit pris 
beaucoup d’afcendant , promit d'en faire conf- ^ 
truire un , s’il vouloir lui en tracer le deffîn. 
Ifmir , touché de tant de déférence , crut ne 
devoir pas laifièr dans l’ignorance des gcns'fi 
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dociles, & confentit d’autant plus volontiers 
de refter une année avec eux , qu’il efpéroit y 
apprendre plutôt qu’ailleurs des nouvelles de 
fa^chère Etoilette. Il trouvoit quelque douceur 
à n’être point dans les lieux oîi étoit né Ton 
amour, & où il avoit fait de fi grands pro- 
grès. • 

Pendant fon féjour dans Tifle du Repos , il 
fe fit un changement prodigieux dans les - 
mœurs de ces habitans efféminés; il accoutuma 
leurs oreilles au bruit, leur donna quelque con- 
noiffance de l’architeélure , de lafculpture, & 
des arts utiles; il entreprit même de les former 
à la guerre , & vint à bout de les difcipliner, 
& de faire affez bien les exercices & les évo<- 
lutions militaires. Mais il ne put leur donner 
la fermeté d’ame, la valeur, & l’audace. Trois 
armées différentes ayant fait tout à coup une 
defcenre fur les côtes , Ifmir ,ravi de rencontrer 
une fi belle occafion de réduire fes leçons ed 
pratique , raffembla les différens corps de trou- 
pes , & voulut les mener à l’ennemi; mais ces 
ombres de foldats ne purent en foutenir la vue, 
& leur terreur fut telle , qu’ffmir s’en vit aban- 
donné auflî-tôt. Il fit des prodiges de valeur 
pourfaurer au moins le roi. Ce prince malheu- 
reux & Ifmir furent pris , & la ville faccagée. 
Pendant que les ennemis achevoient de'la rui* 
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Bcr & d’en piller les rlcheffes, ils firent pof- 
ter Ifmir daps une de leurs barques. Ce prince , 
qui avoir perdu prefque tout fon fang, s’étoU 
évanoui : il refta long- temps dans cette. fitua- 
tion ; & lorfqu’il ouvrit les yeux , il fut fort 
étonné de fe trouver feul , & de voir la barque 
vogiierd’elle-mêrne. Il fe trouva aufli fort qu’au- * 
■pafavant , ne fentoit aucune bleffure, Sc la mer- 
veilleufe barque le fit arriver en deux jours 
dans un port qu’il reconnut auflî-tôt j c’étoit 
celui de la capitale de fon royaume, j. 

Quelques perfonrias qui s’y promenoient en 
.grand deuil , reconnurent aufiî-tôt Ifmir, l’ai- 
dèrent à fortir de la barque , & verfant des lar- 
mes , ils fe proftarnèrent à Tes pieds , & fe mi- 
rent à crier : Vive le roi ! 

« 

Ces acclamations firent frémir le prince, & 
il apprit bientôt que le roi fon père & la reine 
fa mère étoient morts prefque en même temps , 
du chagrin de l’avoir perdu. 

Ifmir, épuifé par la dicte & la fatigue , ou- 
blia fes befoins, pour fe livrer aux regrets ; Tes . 
eqtrailles s’émurent ; il pleura amèrement fon 
père Ôi fa mère , & voulut être conduit fur le 
champ à leur tombeau. Ce ne fut qu’après avoir 
fatisfait à fa piété, qu’il fe revêtit des habits , 
royaux’, & qu’il reçut les hommages des 
grands & les refpefts des peuples. • ' 
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' Etoilette ne fut pas la dernière de fes pen^ 
fees ; & dès le lendemain , il envoya aullî une 
célèbre ambaffade à la forêt jaune , pour faire 
part de fon avenement aux centaures j 6c en 
demander mille pour fa garde. 

Ils reçurent ces marques d’amitié 5c, de fou- 
veniravec beaucoup de reconnoilTance, 6c firent 
partir ceux que le roi demandoit ; ils étoient 
commandés par un des plus confidérables de 
la forêt, qui apporta au nouveau roi un pigeon 
6c une colombe : le pigeon avoit le talept de 
retrouver les chofes perdues. Dès qu’Ifmir en 
fut înftruit , il lui commanda d’aller chercher 
Etoilettte; 6c croyant ne pouvoir trop prendre 
de mefures pour s’aflTufer du fuccès , il ordonna 
encore au grand amiral de fe mettre en mer 
avec une flotte de raille vailTeaux. 

La colombe n’abandonnoit jamais le roi , 6c- 
fe tenoit ordinairement fur fon épaule ; le com- 
• mandant centaure alTura le prince qu’elle 
ferviroit dans le temps à faire reconnoîire 
Etoilette. 

Plufleurs jours s’étant paCTés , les fujets d’IP^ 
mir , qui le voyoient toujours plongé dans la 
triftefle, folitaire , Sc s’enfermant fouvent avec 
le capitaine des gardes, réfolurent deluipro- 
pofer de leur donner une reine, afin d’afliirer à 
' fa maifon la fuccellîon au trône. Les plus eom- 
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fidérables vinrent le trouver, & le fupplièrentf 
de la part de Tes peuples , de fe rendre à leurs 
vœux, afin qu’ils euflent des princes de fon 
fang. Ifrair , à cette propofition , fentit fon 
cœur fe prelîer, & l’amour tendre qu’il y con- 
fervoit à Etoilette, fit couler Tes pleurs. Je ne, 
veux pas, répondit il, refufer à mes peuples la 
récompenfe qu’ils attendent de leur attache- 
ment pour moi ; mais je vous conjure , mes 
amis, de' me laifler le temps, de faire encore 
de nouvelles recherches de la belle Etoilette , 
que vous favez que j’aimois fi tendrement. 

Mon amour pour elle n’a fait qu’augmenter; 
elle le méritoit; & quand elle ne feroit pas| ^ ' 
fille du puifiant roi de l’Arabie-Heureufe ,fes 
vertus’ feules la rendent digne du trône. Si, 
dans un an , on me donne’ la certitude qu’elle 
jn’efi plus, vous me choifirez vous-mêmes une 
princefle à votre gré : avant ce temps-là , ne 
m’en parlez point , fi vous ne voulez m’afflU' 
ger , ce que je nè crois pas. - 

Les députés s’étant humblement profiernés 
Ta face contre terre , répliquèrent que rîea 
o’étoit plus raifonnable que ce que le roi pro- 
pofoit. De nouveaux vaifieaux furent équipés 
& mis en mer avec une diligence incroyable , 
pour aller encore à la recherche d’Etoilette 
dans toutes les parties du monde. Dès qu’ils 
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arrivoient dans quelque port , ou à !a moindre 
plage , on crioit : Qui nous donnera des nou- 
velles de la belle princejfè Etoilette , fera rccom- 
pènfé d'une belle province , que notre roi lui don- 
nera ^ avec cent mille pièces dlor , & un beau 
cheval. 

Cette magnifique promefie chatouilloit 
toutes les oreilles ; mais Etoilette ne fe trou- 
voit pomt. L’amiral fe feroit laflTé de tant de 
courfes inutiles , s’il eût moins aime Ifmir; 
mais ne pouvant fe réfoudre à revenir fans 
avoir des nouvelles de la princefle, il voguoit 
toujours. Voyons cependant ce qu’elle étoit 
devenue. 

Les flots ayant porté Etoilette fiir le rivage, 
fort près d’une très-belle ville , elle fut fecou- 
ruçparleroi même du pays, qui fc prome- 
noit alors au bord de la mer. Ce’ prince fut fi. 
attendri de la jeunefle & des charmes d’Etoi- 
lette,que, par une génereufe compaflion, il 
ordonna que la belle inconmf^n: tranfportée 
dans Ton palais , & qu’on en eût autant de 
foin que fi c’étoit fa propre fille. Il en avoit 
en une jadis, mais elle étoit perdue depuis- 
long-temps , & n’efpérant plus la revoir , il 
réfolut d’adopter celle que la fortune avoit con- 
duite fur fes côtes. 

La voilà donc fervie , habillée en princefle > 
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& adorée de toute la cour. La reine lui faifoit 
mille amitiés, & le fils du roi encore plus que 
h reine. Etoilette recévoit leurs careffes avec 
toute la reconnoWTance imaginable, mais elle 
verfoit continuellement des larmes ; les fêtes , 
la chafTe , les tournois , & tout ce qu’imaginoit 
le roi pour la difliper, ne diminuoient pas fa 
douleur. 

La reine, qui aimoit véritablement cette 
belle fille -, la pria un jour de lui dire la caufe 
de fa triftelTe; le prince royal feul étoit de cet 
entretien. Etoilette ne fit aucune difficulté de 
leur raconter fes malheurs j elle fuppriraa feu- 
lement le fecret tant recommandé par Hermi- 
nette. L’expérience inftruit mieux que toutes 
les leçons ; elle craignoit d’être punie une fé- 
condé fois par la fée. Etoilette peignoit fi jviï- 
vement fon amour pour Ifmir , qu’elle tou- 
choit & la bonne reine & le jeune prince ; mais 
■quand elle leur apprit qu’elle étoit fille du roi 
de l’Arabie Heureufe, & qu’elle a voit été prifè 
au fac de la ville, la reine fe jeta à fon cou, la 
prit dans fes bras, & l’appela mille fois fa chère 
fille. Le jeune prince, enchanté de retrouver 
une fceur fi aimable, alla auffi-tôt faire part au 
roi d’une fi heureufe découverte. Pendant que 
la reine & la princefle fe livroient à la joie' , & 
épanchoient leurs coeurs, le bon roi . arriva. 
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Etoüette vouloit fe jeter à fes pieds; mais il la 
ferra tendrement dans fes bras, & ce ne tut 
qu ’embraflèmens , queftions , écIaircitTemens , ' 
confüfion de paroles , & chofes infiniment tou- 
chantes. 

Lajoie devint générais^ &fe communiqua 
à toute la cour ; on tira le canon , les violons 
jouèrent, on mangea des’pigeons, des dragées, 
& des confitures , & on but à perte d’haleine 
des vins les plus exquis. Les fufées, les pé- 
tards, les inarionnettes , & le peuple faifoient 
un bruit enragé. Tout le monde à la fois vou- 
loit voir la princefle, & chacun apportoit des 
préfens , bijoux , diamans , étoffes , petits 
chiens, moutons, finges & perroquets. Etoi- 
lette récevoit tout avec un air de bonté & de 
reconnu itfance qui enchantoit chacun , & per- 
fonne ne s’en retournoit fans avoir pris du café 
au lait , ou du firop de grofeilles. 

Le tumulte diminua à la fin, & la princeffe ' 
fe remit à penfer à fon cher Ifmir : l’incertitude 
de fon fort empoifonnoit tous fej plaifirs ; elle 
foupiroit, elle fe foulageoit par des pleurs,^ 
& fe plaignoit de ne pouvoir partager avec 
ce prince le bonheur qui lui é toit' arrivé’. 

Pour mettre le comble à fes peines , le roi 
fon père l’accofda au puilïànt empereur des 
Déferts , pour cimenter & rendre plus durable 
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une paix qu’il venoit de conclure avec ce re- 
doutable voilin. .. 

La princeiTe penfa mourir de douleur à une 
nouvelle (i affligeante j elle r& jeta aux genoux 
du roi fon pere, & lui repréfenta qu’ayant 
donr\é fa foi au prince Ifmir , elle ne pouvoir ab- 
folument être à un autre. Le roi la traita de 
^vilionnaire , & maigre fes pleurs & fes raifons , 
lui ordonna de fe difpofer à recevoir pour époux . 
Tempereur des Déferts ; elle vint cent fois 
fe jeter dans les bras de la reine , & implorer 
fon fecours. Cette bonne mère partageoit fa 
douleur , & tâchoit de la confoler : mais elle n’i* 
maginoit aucun remède; ilfalloit obéir. 

. La princeffe en eut un G violent chagrin , 
qu’elle refufoit toute nourriture ; elle ne dor- ' 
moit point du tout. Les apprêts de fon ma- 
riage ayançoient toujours , & le moment fatal 
s’approchoit. Une nuit qu’elle s’affligeoit en- 
• core plus qu’à l’ordinaire , elle fe fouvint de la 
petite boîte de la fée Herminette , & le dan- 
^ ger préfenf lui paroifTant plus conlidérable que 
■ ceux qu’elle avo!t*cpurus furla mer, elle réfo- 
lut d’en faire ufage cette fois , & l’ouvrit. Une 
fombre vapeur en'fortit, & enveloppa E toi- 
lette; un quart-d’heure après, le nuage s’étant 
diffipé, elle fe trouva fur un v^fleau de nacre 
de perles , dans une. chambre ornée de glaces. 
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& tapiffée de brocard d’argent ; elle s’aperçut, 
au mouvement du vaiffeau , qu’elle étoit fur la 
mer. Un beau luftre de criftal de roche éclairoit 
fa chambre ; laprincefle ,un peu revenue de fon 
étonnement , fe leva du canapé où elle étoit 
afl(ïfe,'& s’étant trouvée vIs-à-vis un grand 
miroir, elle vit avec effroi qu’elle étoit devenue 
une éthiopienne , vêtue à la morefque , de gaze 
d’argent & couleur de rofe, avec une guitare 
en écharpe , foutenue par un cordon de dia’mans 
blanc & couleur de rofe, la ceinture & les 
brodequins garnis de même. 

Cette magnificence ne la confoloit pas de la 
perte du plus beau teint du monde. Barbare 
Herminette ! s'écria - t’elle douloureuferaent, fl 
tu as confervé mon amant, voudra-t’il m’aimer 
encore fous cette couleur affreufe i Otes- 
moi la vis , fî tu me condamnes à le voir chan- 
ger. 

Elle ne s’en tint pas là , & courut fur le 
tillac , réfblue de s’enfevelir dans les flots. 
Comme elle montoit , une main puiflante la 
retint; elle fe retourna, & vit la fée. Foible 
Etoilette, lui ^it Herminette , la perte de ta 
beauté te fait chercher la mort j comme fi cet 
avantage étoit l’unique qui pût te rendre heu- 
jreufe.. Hélas ! répondit l’affligée princefle en 
veifant un .torr^t de larmes , je ne la chérif- 
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fois que pour Ifmir, & Ifmir ne m’aimera plus. 
Les fanglûts étouffèrent fà voix. Mais (î les def- ‘ 
tins , reprit la fée , avoient attaché la vie de 
ton amant à la perte de ta beauté , que vou» 
drois-tu choifir , ou qu’il mourtic , & que tu re- 
priflès ta figure j ou qu’il vécût, & que tu ref- 
talTes Ethiopienne? Qu’il vécût, reprit vive- 
ment Etoilette ; mais que je mettre, fi je dois 
cefièr de lui plaire. Vous vivrez tous deux, ré- 
pondit la charmante Herminette en embraf- 
fant la princefie , & vous vivrez heureux & con- 
tens. Tant de confiance & un amoûr fi par- 
fait méritent que je vous prmège. Elle difpa-' 
rut en achevant ces mots , & Etoilett'e ne s’in- 
quiéta plus de fa couleur. Le petit navire vo- 
gua heureufement , & entra enfin. dans le port 
du royaume d’Ifmir. , ‘ 

La belle Ethiopienne, fautant légèrement, à- 
terre, & tournant fa guitare, dont elle jouoit 
divinement , traverfa la ville , & adrefia fes pas 
au palais duroù ' ' ' • ' 

. Ifmir en defcendoit l’efcalier dans ce mo- 
ipentmême, pour aller fe promener au bord 
de la mer, comme il faifoit tou^ les jours y Ôc 
voir arriver,fon amiral , duquel il n’aVoit au- 
cune nouvelle. * ’ . . < ' ■ • J 

Etôilette reconnut le prince au(fi*tôt , & lui» 
Voyant la cbuionhe fur la .tête ^ & un manteau 
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de gaze noire , ne douta pas qu’il ne fût de* 
venu roi. Elle s’étonnoit feulement de lui voic- 
une colombe fur l’épaule ; elle s’avança en trem- 
blant, & fitx:ependant un compliment fort ga- 
lant ôt fort délicat. Le jeune roi, enchanté de 
l’efprit & des grâces de l’Ethiopienne, fütper- 
fuadé, à la magnificence de fa parure , que c’é- 
toit une perfonne importante. Il faut dii» tout ; 
un fecret preflèntiment , que les feuls vrais 
amans connoiffent, lui infpira de la curiofité: 
il s’approcha donc avec emprelTeraent , & lui 
demanda ce qui l’amenqit à fa cour. 

Etoiletce, pénétrée d’une joie fi vive de voir 
fon amant, penfa mourir de douleur de n’emêtre 
pas reconnue; mais la joie l’emporta, & fur- 
tout la confiance quelle avoit aux promeflès de 
la fée. Sans répondre au roi ; elle accorda fa 
guitare , & chanta ces paroles ; on verra qu’elle 
les fit fur Je champ. • ’ 


Je viens d'un pays lointain ^ 


A vos regrets mettre^fin. 

- * L 

Etoilette , hlancTxelete , 

1 

Pour vous , d’une amour parfaite , 


Refufe un roi du canton , 

’ ; 'î 

Qui de fon ceeur lui fait don. 

' V .. . . )lp 

Mais ce roi , beau , ce âlt-on ; 

« 'if» m* * ff Trf\ 

Ne vaudra jamais pour elle , 

«II- ». • 

• 

î* î t 

IJmir aux yeux noirs , 6 blondir 

J ■ i •.!•«>*»•«> 

Ælplutôt la tueroit-on \ ’ * 


' ' • • * 

€ 
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La ginte & hldncke pucdle , 

• Que de la voir infidélè : 

€’eft là toute ma chanfon, ^ 

• 

- Ifmtr, ravi de la chanTon: Aimable noire; 
‘dit-il à l’Ethiopiehne , voü* cûnnài£&z donc 
ma chère Etoilette , paifque vous m’a/Turei 
qu’elle^ Vit encore ? A peine ii achevoit cés 
mots , que le pigeon quiarrivoit à tice d’ailes , 
vintfepofer für la tête de laprincefle; le co- 
lombe agita fcs ailes; la fée Herminetté parut 
'aufli tout-à-coup, 81 touchant l’EthiopieOne de 
fa baguette d’ot, elle lui épargna la peine de 
répondre; car elle redevint alors la fidèle, là 
divine , & la ravifiantè Etoilette. Ifmir pénfà 
mourir de joie & d’étonnemenr; il fé précipita 
aux pieds de fa maitrefle , qui le releva auffij^ 
tôt, pour le mettre à ceujc de la fée. Aimez» 
vous toujours ainfi , mes enfins ,'dit-ellè eh les 
embraflant; je viens exprès pour couronner de 
fi beaux feux. Midir étÔit hors de lui-même; 
Etoilette ne fe connoilîoit plus: le feul fenti» 
ment qu’elle putdifiinguer dans une telle con- 
fufioii de penfées , étoit la reconnoilTance 
qu’elle vouloit exprîmet à la’ fée. Le roi leur 
donna la main , & les cônduifit dans fon appar- 
tement. La furprifë rédoubla encore là; car ils 
y trouvèrent le roi , la reine , & le prince d« 
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l’Arabie heureufe , qu’Herminette ’ y avolt 
fait tranfporter en un moment , par ces char- 
mes puiflans auxquels toute la I^ature^ eïl 
foumife. Ht accordèrent ^ de la iBellleUre 
grâce du 'monde > la belle Etoilette au con^ ‘ 
tant Ifmir ; les noces^e furen^ retardées que 
jufqu'au lendemain de cet heureux jour. 
mir , devenu enfin l’époux d’Etoilett* , fut 
auflî, heureux époux qu’il avoir été ^fidèle 
amant , ils vécurent toujours dans le 
Vein des plaifirs & du plus .parj^if contente- 
ment. ‘ • 


Madame de Brîance ayant achevé fa ledure , 
reçut les complimens de toute la compagnie. 
En vérité , madame , dit la vLcemtefle , je ne 
nie fouviens pas d’avoir pâlie de ma vie'une 
auflî agréable journée, & le conte que vous 
venez d’avoir la complaifance de nous lire eft 

T f > r 

un ouvrage chàrmant. Je ne conçois pas com- 
ment on ne s’amiife pas à en faire toujours ^ 
quand on a le talent d’imaginer de cètte façorr. 
La marquifé de Briance répondit aux poli- 
telles de la vicomtefle par d’autres , & chacun 
rappela ce qu’il avoit trouvé de-plus remarqua- 
ble dans ce petit ouvrage. ' / 

■ Le chevalier, qui étoit allé tenfr compa- 
gnie à Tourmeil , nWoit pas moins bien'paffé 

■ Aa ij . 
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fon' temps avec cet ami. Après que Tourmeil 
eut achevé les deux fcènes d’opéra que le baron 
de Tadillac lui avoit demandées, le chevalier 
de Livry le fomma de la parole q^i’il lui avoit 
.donnée de lui conter ce qui lui étoit arrivé 
depuis leur féparation. Tourmeil dit qu’il 
alloit s’acquitter de eftte proraelTe ; que 
même il lui ferôit confidence de certaines 
particularités qu’on ne peut découvrir qu’à un 
parfait ami ; & il commença ainfi : . 

* 

H ,I S T O I R È ' 

DU Comte de Tourmeil. 

Je partis avec leMéfefpoir que m’infpiroit I» 
perte des douces efpérances de ma félicité , 
q[ue j’avois cru certaine , & je fis le chemin de' 
Rennes à Paris , fans me connoîtrei j’étois hors 
de moi. La penfée que raademoifelle deLivry 
alloit devenir k’époufe de M. de Briance , nie 
mettoit au défefpoir. Cette cruelle idée , 
fidelle à me tourmenter , fe préfentoit fans ceffe 
à mon efprit fous toutes les formes qui pou- 
voient me U rendre plus funefte j fouvent 
même’ je répandoU des larmes ,& mon coùr 
rage ne pouvoit les arrefer. . - 
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Etant arrivé à Paris , j’allai defcendre chez 
un de mes oncles, & je lui 'fis, en peu de 
mcfts, l’hiftoirequ# vous avez fue. Je ne fais 
comment il fe laiffa perfuader; j’àvois l’efprit 
fi embarrafTé , que je ne lui dis prefque rien 
de vraifemblable ; fon amitié ppur moi fut , je 
crois, ce qui le fit ajouter foi à mes paroles; . 
il me donna de l’argent, & me promit de m’en 
faire encore toucher à Venife. Enfin, après • 
vous avoir écrit, & à madame de Briance, je 
partis de ^ Paris, guidé par mes inquiétudes ^ ■ 
feules’ qui ne me permettoient pas de m’arrê- 
ter en aucun endroit du monde : je fis, fans 
être prelTé , une diligence extraordinaire. 

Mon oncle avoit écrit à Venife, afin qu’on ' • 
me donnât de l’argent qu’il m’avoit promis ; 
c’étoit une forame confidérable ; & croyant 
me mander une nouvelle agréable , il m’appre- 
noit le mariage de M. de Briance avec ma- 
•demoifelle de Lîvry. La certitude du bonheuc 
de mon rival me jeta dans une langueur mor- 
telle; je fus malade près d’un mois , & j« 
çommençois à me lever, quand j’àpprîs que 
Tes troupes de la république alîoienf bien- 
tôt s’embarquer. Un gentilhomme qui avoiV 
été à mon père, & qui s’étoit attaché à moi ' 
dès ma plus tendre jeuneîïe , voyant que je 
n’étoispas en état de prendre foin de moa 
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équipage , s’offrit pour me tirer de l’inquié- 
tude .que j’avois de li’étre pas aflez tôt prêt de 
me rendre ce fervice ; il m’en fit faire un gia- 
gnifique. Dès qu’il fut achevé , fans attendre 
que mes forces fuffent entièrement rétablies , 
. j’allai me préfenter au général , dans le moment 
qu’il donnoit fés ordres pour l’embarquement 
des troupes. Je lui dis que j’étois Efpagnol , 
que je m’appelois D, Fernand, qu’ayant eu un 
démêlé fuivi d’un combat , je m’étois abfenté, 
pour donner le temps, de terminer mon affaire: 
La facilité avec laquelle je parlois la langue 
cfpagnole, aida à le tromper.il me reçut avec 
une bonté qui me toucha; il m’offrit même de 
remploi , dont je le remerciai , & je fervis en 
qualité de volontaire. 

L’armée entra en aélion prefque auffi tôt 
que nous fûmes defcendus .à terre ; il y eut 
quelques occafions où je donnai des marques 
du peu d’attachement que j’avois. alors pour 
la^ vie. Mon défefpoir fut nommé valeur, & 
m’attira l’eftime & l’amitié de nos généraux. 
La fortune, qui me réfervoit le prix des tour- 
mens qu’elle me faifoit fouffrir, me çonferva 
la vie, dont je regardois la fin comme le feul 
bien auquel je pouvois prétendre. 

Un jour que j’étois allé me promener aux 
environs du camp , fuivi feulement du gentil- 
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Jiomrpe dont je vous ai parlé , qui étoit alorg 
mon écuyer, & à qui j’avois appris mes mal- 
heurs; je m’en plaîgnois en marchant dans une 
belle plaioe, quand nous entendîmes un bruit 
tumultueux , mêlé de quelques cris de fernmes ; 
nous vîmes paroître peu de temps après des fol- 
dats qui amenoient deux prifqnnières ; nous 
courûmes à eux<pour fauver ces deux infor- 
tunées d’un dellin plus crqel que leur captivité. 
Ces foldats, dont heureufement j’étois connu , 
fe retirèrent à mon abord avec affez de refped; 
& quelque argent que je leur donnai , acheya de 
les réfoudre à me céder leurs efçlaves , tout 
•mues du trouble où leur difgrace 1» ayoient 
jetées. La magnificence de leurs habits me fit 
juger qu’elles étoient des perfonnes auxquelles 
on devoit du refped , & quelques paroles ita- 
liennes qu’elles dirent, affez confufément , en 
tournant la vue du côté d’où on les avoir 
amenées , me firent connoître qu’elles ne fe 
croyoient pas encore en sûreté. Je tâchai de 
les raflurer; je leur ofiris tout ce qui dépenp 
doit de moi , & je leur demandai où elles vou- 
loientêtre conduites. Après quelques remercie^ 
mens qu’elles me firent à la hâte : Sapyez nous^ 
me dit celle qui aycut parlé la première, fauy 
vez-nous d’un cruel qui croit que l’efelaya^e 
où il nous retient doit s’étendre jufques fur 
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les coeurs. Je vous avoue que fi j’avoîs été en 

• état de devenir amoureux , je l’aurois fans 
doute été d’une de ces belles efclaves , dont la 
beauté , la jeunellè,& la douleur étoient fi 
touchantes , que mon infenfibllité dans cette • 
occafion eft fans doute la preuve de ma paflion, 

la plus forte que j’aye jamais donnée à madame 
*ide Briance. * 

Et c’eft pourtant là , dit le chevalier en fôu- 
tlant,une de 'ces particularités dont vous ne 
lui avez pas fait confidence. Il eft vrai , reprit 
Tourméil ; mais ne’ me fuffit-il pas d’avoir 
refté fidèle ; pourquoi chercher à me faire un 
mérite d’avoir fait mon devoir ? ' 

^ ;Jéconduifis mes belles efclaves dans noire' 
camp } dont nous étions peu éloignés , conti- 

• nua Tourméil ; leur ayant cédé ma tente , & ^ 

■ chargé mon écuyer A les faire fervir aufiî 

bien que le lieu où nous étions pouvoir le per- 
mettre, je fus chez le général ; étant revenu 
dans une de mes tentes, je me mis à écrire. 
Comment, me dit alors mon écuyer , qui qher- 
choit toujours à me tire^ du chagrin où j’étois , 

,• eft-il polEble que ,vous né nie demandiez pas 
des nouvelles de vos belles efclaves , ne vou- * 
léz -vous pas les aller voir) Je le? verrai de- 
main , luî répondis-jé,* m'es propres malheurs 
m'occupent tellement , qu’il ne fàiit pas s’é^ 
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tonner H je fuis moin$ feuGblc à ceux des ' 
autres. ^ 

Etes-vous pour ces belles perfonnes, me ré-’ 
pllqua-t-il , dans les memes fentimens qu’Ale- 
xandre pour fes prifonnières ? Tu veux me 
flattet par les grandes comparaifons , lux ré- 
pondi^-je , mais je t’alTure que je ne crains 
point, comme Alexandre, de devenir amou^ 
Teux de mes prifonnières ; je vais m’expoferau 
pouvoir de leurs charmes : allons lès voir. Il Axe 
fuivit , & je trouvai ces deux belles efclaves 
négligemment coucliées fur .un lit dans leur ‘ 
tente. Celle dont la beauté étoit la plus par- 
faite paroiflbit la plus affligée fj’eflTayai de les 
confojer par l’affiirance de leur liberté., Scelle 
de faciliter leur retour au lieu où elles vou* 
droient être conduites. - 

Vous’'êtes trop généreux, D. Fernand, me 
d^ celle qui paroilloit' avoir quelques années 
de plus, elles s’ctoierît informées de mon nom ; ' 
vous êtes trop généreux de rendre la liberté à 
vos efclaves : fl quelque prix plus digne que 
notre parfaite reconnoiflance étoit capable de 
flatter un homme tel que vous paroiire2, nous 
vous offririons une rançon* qui fans doute 
poürroit tbucher une ame moins noble que k 
vôtre.’ 

Noùs fommes grecques , nées dans Argof- 
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toly , c.ipita’e de Céphalonie; nous avons • 
été' élevées dans cette ifle i nos parens y tien- 
nent un rang confidérable, pamleurs biens & 
par leur naifTance ; ma foeur fe nomme Fatime j 
& mon nom eft Praxile. Nous perdîmes ma 
mere que nous étions encore dans l’enfance ^ 

& nous fumes deftinées par mon père à époufer 
deux de nos proches parens. Les fêtes qui pré- • . 

cédèrent ces malheureufes noces y nous coû- 
\ • 

terent notre précieufe liberté; quelques jours 
avant felui qui avoit été choifi pour notre 
hyménée , nous fûmes nous promener fur la 
• mer dans une petite chaloupe afièz ornée, mais 
de nulle défenfe. Soliman , vieux corfaire , q*ul 
couroit cette mer, fe déroba de notre vue, à 
la faveur d’un rocher, dans le delTein de nous 
ftirprendre plus facilement & des qu’elle eut 
pris le large , nous ayant enlevées, fans trouver 
prefque de ré^J^ance , il fit voile en diligence, 
laiffânt dans notre chaloupe le petit nombre de 
ceux qui nous avoient accompagnées. 

Je ne vous entretiendrai point de notre dou- 
leur , généreux D. Fernand ; il eft aifé de fe . 

1 imaginer, fi toutefois l’imagination peut 
aller aufii loin, quand on n’a pas éprouvé ce 
malheur. Nous fûmes fervies avec beaucoup de 
. ■ *foin , & avec plus de refped que nous n’en 
avions attendu de ce barbare. Soliman nous • 
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amena dans ce pays, & ce ne fut qu’après notre 
arrivée qu’il parut amoureux deFatime; cette 
paillon redoubla nos douleurs. Enfin , après 
trois mois d’efclavage , toujou|f agitées par 
nos malheurs, & par la funefte o^tnte que So- 
liman , laflTé des rigueurs de Fatime ,me fe por- 
tât à quelque aftion violenté , comme il l’en 
menaçôit aiTez fouvent ; ayant gagné avec des 
pierr^ies qui nous étoient reftces , un de nos 
gardes , il facilita notre retraite la nuit paiïee, 
nous donna des chevaux , & fe fauva lui-même 
de la fureur de Soliman ; quand nous avons 
rencontré vos foldats qui nous ont faites prifon- 
nières*, nous allions dans la ville la plus pro- 
chaine demanSej un afile centre la cruauté de 
Soliman; mais le ciel, à force de malheurs, 
femble fe laiTer de nous être contraire, puifque, 
par la rencontre de D. Fernand, nous avons 
trouvé un proteéfeur affez généreux p#ur efpé- 
rer de revoir notre patrie. 

Oui, madame, lui. répondis-je, touché du 
récit qu’elle venoit de faire , vous reverrez vo- 
tre patrie , je vous le promets , & je tiendrai 
ma parole : elle m’en fitdesremerciemens fincè- 
res,& me combla d’honnêteté?. Cependant la 
belle Fatime n’avoit^celTé de répandre des 
larmes ; fes beaux yeff^ languiflans , qui fe 
tournoient quelquefois vers moi , auroient 
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fdns doute embrafé tout autre jcceur que lâ 

mien. . ^ 

^ ^ ^ ^ ^ y * 

Ces beauxyeux, dit Je chevalier de Livry , 

ont été retrychés du récit que vous avez fait • 
a ma fceur. Mus Fatiftie eft belle , reprit Tour- 
meil , “plus le facrilice eft digne.de madame de 
Briance. ‘ ... ^ 

Praxile étonnée , continua Tourmeil, de . 
voir Fatime témoigner une douleur fi Vive^ 
dans un temps où l’efpérance de la liberté de- 
voir la confoler , lui dit :*£h quoi ! ma fœur, 
vous vous affligez plus vivement quand le 
• ciel nous eft favorable , que lorfqu’il parpiflbit 
nous* abandonner. Ce n’eft pas /ans fujet, ré* 
pris-je; la belle Fatime réglette l’.ibfence de. 
cet heureux amant qui Jdoit être fon époux. 
Ah! D. Fernand, me dit elle en. levant les 
yeux, n’ajoutez pas à mes malheurs" l’injuftice 
que vous me faites ; elle rougit après avoir 
prononcé ce peu de paroles, & Praxile me.dit 
que l’indifférence qui avdit toujours régné dans 
le cœur de Fatime, lui faifoit prendre pour 
une offenfe le foupçon même d’une paflion. Je 
les quittai , enjeur réitérant toutes les offres 
de fervice que je leur avois faites. Les jours^ 
fuivans , le bruit de mon aventure , & celui 
de leur beauté , s’étant répandus dansée camp, 
les plus confidérables de notre armée me de- 
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mandèrent à les voir. La première fois que 
je leS y conduifîs , un de nos officiers généraux, 
Qui étoit de mes amis intimes', fut- épris d’une 
violente paffion pour la belle grecque; mais s’en 
étant aperçue , elle me pria très-inflamment de 
de ne le plus amener dans leur tente. Cette 
prière m’embarrafla *, je voulus me fervic 
de quelque prétexte pour conduire encore 
mon ami aux pieds de la belle Fatime, 
tous mes artifices furent inutiles. Les belles 
grecques feignirent d’être malades , & refusè- 
rent conftamment l’entrée de leur tente à tous 
ceux qui fe préfentcrent; j^avois feul le pri- 
vilège de les ‘voir lorfque je les faifois de- 
‘ mander. Fatime paroiflbit plongée dans une 
profonde triftefle ; elle foupiroit , & , fi j’ofe 
le dire , elle me regardoit quelquefois tendre-, 
ment. .Mon écuyer , qui cherchoit toujours à 
me faire oublier la paffion que j’avois pour 
madame'de Briance , me faifok remarquer tou- 
tes les aâions de cette belle perfonne. 

Les deux fisurs étant un jour entrées dans 
ma tente pendant que je n’y étois pas , 
trouvèrent des tablettes que j’y avois laifTées. 
Fatime les ouvrit dans un endroit qui étoit ^ 
rempli de vers françois , écrits de ma main, 

^ & ne pouvant pas les entendre , elle en de- 
manda l’explication à mon écuyer , qui , n’en 
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.prévoyant par les confcquences , les eKpllquà 
en italien. Il efl nécelTaire ,*pour la fuite de 
mon hiftoire, que je vous les réciter 

Céde\,foibU raifon , céde\ à ma trîflejfe ; 

'Maigre vos vains confeils , J’y veux penfer fans cejfe y 
f^uel bien peut adoucir l’excès de mon malheur h 
* J’ai perdu l’objet que j’adore , 

■ lTro/> chatmdnt fouPenir de^ ma fidelle ardeur ^ 

He'las ! vous me plqife\ encore , 

Même en irritant ma douleur, 

Jfon , je ne prétends pas vous bannir de mon ame y 
'Redouble f mon amour, augmente^ma langueur ^ 
Plutôt qu’à la raifjhje vous livre mon cceur , 
yous le dè/endrei mieux d’une nouvelle flamme. 

Ces vers me paroiflent bons, dit le cheva- , 
lier: on a raifon de croire que la douleur inf- 
pire de plus bejjes chofes que la joie. A cela 
près , reprit Tourroel! , 'j’ainie mieux être 
toute ma <ie le plus déteflable pocte du 
inonde , que de peqfer déformais àme plaindre 
de mes malheurs r mais revenons à mon hif- 
toirç. 

Mop écuyer ayoit remarqué quq Fatime 
■avojt rougi pendant -l’exjjlication de ces vers ; 

8c le foir même , en pafTant proche de leur tent^ 
îl entendit les, deux belles grecques qui s’en- 
tretenoient de moi : il accoqrur^ promptement * 
me 4ire'que je vinlie apprendre un feccet dont 
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Je repos de mon cœur pouvoit dépendre. 

. Je crus que j’allois favoir quelque cliofe qui 
regardoit madame de Briance ; cette penfée 
me fit fortir avec luîj il me conduifit avec pré- 
♦ cipitation au même endroit d’où il les avoit 
entendu'parler enfemble & ayant prêté l’o- 
reille , il me fit approcher , en me difant tout 
bas , écoutez. C’étoit Fatime qui parloit • elle 
difoit alors à fa fœur: Oui , Praxile , je" me 
trouvois moins à .plaindre quand j’étois au 
pouvoir de Soliman ; la mort me pouvoit déli- 
vrer dé* fes injuftices; j’aurols au moins eu la 
douceur de mourir tranquillement , & la vue de 
. p. Fernand m’a pour jamais ôté cette tranquil- 
Uté dont j’ai toujours fait mon bonheur & ma 
gloire. Je ne (âis qi^vous dire , reprit Praxile, 
pour vous confoler d’un malheur que le ciel 
irrité ajoute à nos infortunçs; vous avez ré- 
fifté de toute votre force à ce penchant invo- 
lontaire que vous fentez pour D. Fernand ; il • 
. ignore vos fentimens; vous avez fait votre de- 
voir, il ne^ refte plqsque de fuir en diligence 
O un lieu où votre gloire ne me paroît point 
en sûreté. Ma gloire { reprit fièrement Fatime , 
eft en surete quelque part où je ms puifTe 
trouver; mais ici mon coeur ne fauçoitréfifter, 

& c’eft la vue du redoutable D. Fernand que 
je veux fuir. Les vers que fon écuyer nous a 
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lus, achèvent de m’apprendfe ce que fa trîf 

tefle m’avoit déjà fait foupçonner : il aime, 

& fon amour , tout malheureux qu’il me pa- 
roît , ne l’occupe pas moins qu’une paflion qui 
feroit le bonheur de fa vie. Malheureufe Fatime ! 
s’écria-t-eile en fouplrant , quel dieu t’a fait 
fentir fon courroux , en t’infpirant des fenti- 
mens fi tendres , & que tu dois cacher? 

Après avoir entendu ces dernières paroles, 
je m’éloignai , & je dis à mon écuyer : Quel 
rapport cette converfation a*-t-clle avec le re- 
pos dont vous me flattiez tout à l’heuref^Quoi l 
me répondit-il tout étonné , la paflion que la 
charmante Fatime a pour vous ne peut-elle 
vous faire oublier. . . . Non , lui répliquai-je ‘ 
en l’interrompant; non, jamais rien n’effacera 
de mon coeur le tendre Sûgmalheureux amour 
que j’ai pour madame de Briance ; ce que j^ap- 
prends ajoute feulement à mes malheurs , celui 
de favoir que je fuis un ingrat. Je pourfuivis 
alors mon chemin vers ma tente , & toutes les 
fois que j’eus occafion depuis de voir ces deux 
belles grecques , je ne diijamais rien à Fatime 
qui pût lui faire comprendre que j’avois en- 
tendu ce quelle avoitdità fafœur. Je voulus 
même un jour lui parler du mérite de mon 
ami, qui brùloit pour elle d’une paflîon aufll , 
tendre qu’infortunée ; mais Fatime j me re^r- 
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dant avec un air qui imprimoit le refpeâ : D. 
Fernand , me dit-elle , puifque vous m’avez 
•rendu la liberté , celTez de me traiter en ef- 
clave. 

£nBn , après un mois de féjour dans notre 
camp , les belles grecques me prièrent de leur 
tenir la parole que je leur avois donnée , & de 
les faire conduire au port de Zantc, d’où elles 
avoient appris , qu’à peu près dans ce temps li 
ilpartoit tous les ans quelques vaiffeaux mar- 
chands , qui faifoient voile peur la Grèce. 

Jufqu’à ce jour, dit Praxile , ou nous avons 
cru devoir partir pour revoir notre patrie, nous 
avons mieux aimé, généreux D. Fernand , être 
' auprès de vous qu’en nul autre lieu du monde, 
& rien ne doit nous caufer un chagrin plus fen- 
lible , que de ne pouvoir vous marquer , comme 
nous y fommes obligées, notre vive reconnoif- 
fance. La belle Fatime ajouta peu demots.à ce 
remerciement de fa fœur , s’occupant avec em- 
preflement à tout préparer pour leur départ. 
L’une paroiflToit défolée , l’autre ne pouvoit 
s’empêcher de faire éclater la joie qu’elle ref- 
fentoit au fond du cœur. Je vous avoue que , 
dans un état plus heureux , j’aurois peut-être 
été moins fidèle; mais accoutumé à ne penfer 
qu’à mes malheurs, mon cœur ne plaignoiti 
point ceux de Fatime. 
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Je fis donc préparer un chariot pour les 
belles grecques ; deux filles efclaves que je 
leur avois données pour les fervir, furent defi^ 
tinéés à les fuivre dans leur yoyage « & je leur 
laUTai un homme à mol , nommé Desfontaines , 
dont la fidélité m’eft connue , pour les accom- 
pagner jufqu’à leur débarquement. 

Cependant mon ami fe défoloit, & me prioit 
infiamment de les retenir encore quelque temps, 
dans Tefpérance qu’il pourroit toucher le cœur 
de Fatime ; mais je refilai à toutes fes prières. 

Enfin le jour delliné pour le départ des 
deux belles grecques étant arrivé, je me rendis 
dès le matin dans leur tente. Je les trouvai qui 
alloient monter dans leur chariot ; mon écuyer 
donnoit la main àPraxile, je préfentaila mienne 
à Fatime , que je conduifis à fa voiture , fans 
lui dire un feul mot: elle s’y mit auprès de fa 
fœur , & je montai à cheval pour les efcorter 
moi-même jufqu’à quelques lieues du camp. 

■Quand nous fûmes arrivés au lieu oùjede- 
vois les quitter, ayant fait arrêter le chariot pour 
leur dire adieu, elles defcendirent fous une 
touffe d’arbres peu éloignés du chemin. Ce 
fut là où la confiance de Fatime l’abandonna. 
A ce moment fatal , quelques larmes qii’elle ne 
put retenir, coulèrent de fes beaux yeux ; je 
fus véritablement' touché , je m’approchai 
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d'elle ) & me voyant tout interdit : Quoi ! D. 
Fernand, me dit-elle en me regardant tendre- 
ment, vous vous intéreflez donc à notre dé- 
part ? On ne peut quitter la belle Fatime , lui 
dis- je, fans relTentir une vive'dôuleur ; & plût 
au ciel, ajoutai-je en foupirant , que mon cixuc 
eût été en liberté de former des vœux dignes ‘ 
d’elle. 

Ah ! D. Fernand , reprit-elle en fe retirant 
brufquement , ^laiflez-moi partir ; quelle idée 
venez-vous d’ajouter à tous les malheurs de ma 
vie ! Elle reprit au plus vite le chemin de fon 
chariot; Praxile , qui s’étoît amufé à parler à 
mon écuyer , la fuivit auffi-tôt. Leur ayant dit ' 
encore quelques paroles, je les laiflài partir, 
& je repris le chemin de notre camp. 

Ce fut à ce coup que je fentis mon cœur 
abattu par les plus vives fecouflès de la foi- 
blelTe humaine ; je ne faurois vous diOîfnuIer, 
chevalier, que les larmes', la beauté, & latén- 
dreÛè de Fatime firent que je fouhaitai de pou- 
voir me guérir d’une pafiion dont les fréquentes 
idées me caufoient des tranfports infupporta- 
bles dans le particulier. Je naenois la vie da 
monde la plus trifie & la plus languiflante ,* je 
paroiflbis tout autre aux yeux de ceux que j’a - 
vois l’honneur de fréquenter , & toutefois je ne 
lailTois échapper aucune occafioo , quelque pé- 
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rilleufe qu’elle fût , fans m’expofer au danger 
évident de la perdre. 

Quelques feraaines s’écoulèrent fans que 
i’euffe appris aucune nouvelle de Desfontaines , 
à qui j’avois conné la conduire des belles grec- 
ques. Mon ordre avoit été de ne les efcorter 
quejufqu’au lieu de leur embarquement ; mais 
ledéfir de voyager que cet homme avoit tou- 
jours eu, le fit partir avec elles fans moncon- 
fentement. Enfin je reçus une lettre qu’il 
m’écrivit auparavant de fe mettre en mer j il 
m’en demandoit pardon , & me mandoit que 
Fraxile paroHToit parfaitement contente de re- 
tourner dans Ton paysj mais que Fatime étoit 
dans une langueur qui. faifoit craindre que les 
fatigues de la mer ne l’expofalfent au danger 
de perdre la vie, quoique le trajet tut court. 

Desfontaines vint, deux mois après fon dé- 
part, me joindre à l’armée. Eh bien , lui dis-je, 
nos belles, grecques font-elles arrivées heu-, 
reufement dans leur patrie ? Elles y font arri-, 
vées heureufement , me répondit-il ; mais la 
belle Fatime n’a pas joui loug-tcmps de ce* 
plaifir;elle efi morte quelques jours apres avoir 
vu fa famille. Quelle fut mon émotion à cette 
nouvelle ! Vous nefauriezle concevoir, che- 
valier j je ne le conçois pas moi-même. Mon 
homme s’en étant aperçu , demeura court , & 


Digitizeo Google 



cb'Kebnost. 
je lui dis , outré de douleur : Apprends - moi 
donc , s’il te plaît , quel accident a terminé la ^ 
vie de la malheureufe Fatimeî Notre voyage 
avoit été heureux , reprit-il ; on s’embarqua 
avec une joie qui n’étoît troublée que par la 
mauvaife fanté de Fatime. 

• Le père de ces belles perfonneii étant averti 
de leur arrivée > vint les recevoir fur le port , 
accompagné de deux jeunes hommes /'magnifi- 
quement vêtus 8s de fort bonne mine ; qui té- 
moîgnoient une joie au(G parfaite que la fienne. 
Praxile embralTa fon père avec une fatisfaâion 
qui né fe peut exprimer , &■ Fatime , à fa vue, 
parut oublier fa langueur: elles me préfentèrent 
à leur père; je fus comblé depréfens , & traité 
comme D. Fernand auroit ' pu- l’être lui- 
même. ' ■ • • . • ' • ' • I 

Peu de jours après notre arrivée , ori prépara 
tout pour les noces de'ces deux grefcques / qui 
dévoient époufer les deux jeûnes- hômïnes qu» 
j’avois' vus les venir recevoir en fortant du 
vaifleau; mais cette fête fut trouBIéè 'pàf 'une 
fièvre violente qui prit à la belle Fatime j' cHt 
Innguit quelques jours; enfin ellé expira ei» 
témoignant un courage infini , 8c nul regret à la 
•4îe. J . - 

Jamais la douleur n’a paru fous tant de for- 
mes différentes qu’elle le fit alors. Le père' d#' 

B b ii} 


Digitfzed by Google 



3ço Les Lutins 

cette belle fille» la foeur» ramant qui lui était 
deltioé pour époux , tous fe dérefpéroient ,Sc 
i’étois au (H affligé queux. Après avoir fatisfait 
à l’envie que j’ayois de voir ce beau pays, je 
témoignai à Praxile le deflfein où j’étois de 
vous rejoindre ,* elle me chargea de cette boîte , 
& m’ordonna de vous la préfenter de fa part. 

Desfontaines me donna la boîte; j’y trou- 
vai deux lettres» l’une de Praxile» & l’autre du 
père de ces belles grecques ; elles étoient rem- 
plies des marques de leur reconnoiflapce pour 
.moi, & deJeur douleur pour la perte de Fa- 
time. J’ouvris enfuite un autre petit paquet 
qui étoit dans la même boîte ; il renfermoit les 
portraits de ces belles grecques » enrichis de 
diamans d’un prix confidérable ; je foupirai à la 
vue du portrait de la malheureufe Fatime, & 
je chargeai le capitaine, d’un vailTeau' qui ;de- 
.voit partirjpour Argoftoly , de tout ce que je 
pus trouver de plus curieux , pour envoyer à 
PraxiIe;tH à fon.père,av.ec une lettre pour leur 
marquer cx)mbien je partageois leur jufie dou- 
leur. J’appris. , par le/retour de ce capitaine , 
qui m’apporta une lettrq de, Praxile, qu’elle 
avoit époqfé ce paren t qu’on lui avoit deftiné, 
& qu’elle eût été fort heureufe, fi la perte de'ia 
belle Fatime n’a voit pas troublé fa félicité. 

Cette. fàcbeufe perte rçidçnibla mes chagrios; 
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je me reprochai d’avoir contribué , par ma fé-^ 
rocité, au malheur de Fatime; & iorfque les' 
occaGons de fe fignaler devenoient moins fré- 
quentes à l’armée, ou qu’on y avoit quelque' 
efpcce de relâche , mes inquiétudes revenoient' 
en foule accabler mon efprit \ tantôt c’étoit' 
madame de Briance qui l’occupoit , tantôt c’é-' 
toit la mort de Fatime. EnGn , ne pouvant' 
plus vivre eh repos dans la Morée , je rètour-^ 
nai à Venife au commencement de Khiver 
avec pluGcurs volontaires- de mes amis', quî’ 
alloient y pafTer le carnaval. --r- • 'i 

Aufli-tôt que je fus arrivé dans cette ville 
mon écuyer alla chez ce banquier de qui j’avois 
autrefois touché de l’argent; il y trouva plu-* 
Geurs lettres pour moi , que cet homme avoit ’ 
gardées, ne fachant par quelle voie me les- 
faire tenir; car je ne l’avois pas averti que je 
m’embarquerois avec les troupes de la répu- 
blique. Couvris mes lettres, & la première étant ' 
par hafard celle qui étoit arrivée la dernière , ' 
j’y trouvai la feule nouvelfe qui pouvoit m* 
réfoudre à revenir dans mon pays; c’étoit la' 
mort de M. de Briance. Mon oncle me la man- > 
doit , & même les circonftances de Ton tefta- ‘ 
ment , qui étoient en ma faveur. Je le re-'i 
grettai ^comme 1» meilleur de mes amis ; fa:: 
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mort efïâçoît de mon fouvenir tous les mal* 

heurs qu’il m’avoit caufés. 

Le défit ardent que favois de revoir ma- 
dame de Briance , me fit partir promptement; 
j’écrivis à mon oncle, que dans peu de temps 
je l’irois trouver à Paris ; mais je ne voulois 
alors m’arrêter en aucun endroit. J’arrivai en- 
fin à Rennes y & c’ell où j’appris que vous 6c 
M. le comte de Livry étiez chez madame de 
Briance. Cette nouvelle m’eût donné une 
extrême joie , fi je n’avois fu prefque en 
même temps que le baron de Tadillac y étoit 
avec vous , qu’il y avoir démeuré quelques 
jours inconnu , qu’enfuite il étoit venu a 
Rennes chercher une troupe de comédiens , & 
qu’enfin vous étiez tous au château de Ker- 
nofy. 

Je ne doutai pas 'alors que Tadillac ne fût 
amoureux de madame de Briance: je l’accufai 
d’une infidélité que j’avois fi peu méritée; je 
me plaignois aufii de votre oubli; mais, di- 
fpis-je, après y avoir fait réfiexion , ils ne fa- 
vent coque je fuis devenu : madame de Briance 
croit peut-être que je ne fuis plus au monde : 
allons, reprenois-je un moment après , allons 
l’accabler de reproches , & voir fi l’inconnu 
rival eft plus digne que moi d’un bien qui m’a 
tant coûté. 
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Je partis de Rennes \ je lailTaj prefque tous 
mes gens dans un bourg qui e(l à quelques 
lieues d’ici. J’avois l’efprit & le cœur fi . rem- 
plis de mes chagrins & de ma jaloufie , que je 
méconnus d’abord votre voix, & que je vous, 
pris pour le rival que je venois chercher -, quel- 
ques paroles que vous me dites en m’abordant , 
aidèrent à me tromper. Je louai la fortune de 
l’occafion qu’elle me préfentoit de combattre 
mon rival; i! ne fallut pas moins que la joie de 
retrouver un ami tel que vous, pour fufpendre 
ma colère. 

Je vous fuis obligé, dit alors le chevalier, 
delà complaifance que vousavez cuepour moi, 
en m’apprenant ce que j’avois tant d’envie de 
favoir. Je fuis convaincu de votre fagefièjpar 
le re'cit que vous venez de faire de vos aven- 
tures; mais je regrette la belle Fatime. C’efi:' 
un effet de votre prudence de n’en avoir pas 
parlé à ma fœur ; en fa place , j’aurois eu de 
furieux foupçons de votre fidélité. Je lui en 
donnai hier le portrait , reprit Tourmeil , fanSj 
lui parler de la paflîon de cette, belle grecque 
j’ai dit feulement que je l’avois^eu d’un mar-r 
chand de Céphalonie : je me fuis fait un plai- 
fir de facrifierce portrait à madame de Briartce, 
fansbleffer la mémoire de Fatime. Le cheva-*. 
lier trouva cette conduite de ..Tourmeil très*' 
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judicicufei ne le voulant pas laifleï feul,ilde> 
ineura lé refte de la journée avec lui en con- 
verfation , puis il retourna auprès de ces dames, 

, qui étoient ravies de ce que Fatville & fon on- 
cle les avoient délivrées , en partant dès le ma- 
tin , de deux provinciaux bien fatigans. Ma- 
dame de Briance, apercevant fon frère , fe, 
douta bien que fon amant étoit relié feul; elle 
fit naître un prétexte, qui donna occafîon à 
toute la compagnie de fe retirer plutôt qu a 
l’ordinaire- Les perfonnes choifies pafsèrent , 
fuivant la coutume, dans fon appartement i 
Tourmeil s’y étant aufli rendu , eut le plaific 
d’apprendre de la bouche de fa maîtrelTe, 
qu’elle étoit dans les mêmes fentimens qu’il lui 
avoit lailTcs, quand il la quitta. 

Le lendemain , le jour étant beau , M. de 
Livry & le baron , en fortant de table , propo-‘ 
serent de s’aller promener. La vicornteïïè , tou-' 
jours complaifàtîte pour les divertiflemcns oùl 
Tadillac avoit quelque part , defcendit , fans 
perdre de temps , dans le jardin , & fit monter» 
Içs dames dans fon carrofle , afin qu’elles euf- 
font le pJaiiir d’aller, fans être fatiguées dans 
le bois, dont les routes étoient fort fpacieufes;^ 
èç le baron monta fur le 'fiége ]du cocher , ai-* 
mant mieux cette occupation que celle de l’en-- 
tretenir.^ Cependant madame la vicorateflè lui 
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tînt compte de cette galanterie , & admira long- 
temps la bonne grâce de' ce nouveau Phaéton , 
qui. n’eut pas un fort fi cruel que le premier; 
car il conduifit heureufement les chevaux & le 
char Jufqu’à l’endroit- <J0*il avoir prémédité. 
D’abord il s’éloigna du château , puis il s’enga- 
gea 'tellement dans plufieurs allées de traverfe, 
qu’il auroit eu bien de là peine à s’en retour* 
ner; s’il en avoir ep: le defièin. Le iêcond car- 
xoâé j qui était mené par le chevalier de Livry, 
fùivoit les traces, di^ premier qui étoit devant, 
fil la nuit vint , que le baron, feignant de cher- 
cher le chemin , s’en éloignoit encore ; les va* 
lets de la vicomtelTe éco^nt payées pour, ne pas 
enfeigner la véritable. • , ^ > 

(Madame la viçonuefiç commençoit à s’ef- 
les autres dames , fe voyant bien ac- 
cQtnp^ignées ;& d^SiUn pays de connoiOance , 
ne s’inquiétèrent, point;; je baron & le cheva^ 
lier £ avançpicnt ; toujours enfin on aperçut 
beaupoup de lun^ière., D’abord tout le monde 
fut d’avis qu’on al’(âit'.dw>fl pçt,endfpit çhçtcheï 
un guide' qui pût,^veale feco«r%deta*J®.i<lnes 
flambeaux, cpnduife les carrofles, fans s’égarer, 
jufqu’au château de Ketnofy: Le baron. s’étoit 
arrêté en attendant la, décifion de cct,avis; Iç 
bruirconfus des paroles que les uqs & les au- 
tres pfoféroient dags un rinême moment , l’em'* 
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pêchoit , difoit - il , d’entendre l’avis de ma- 
dame la vicomteflè. £Ile impofa (ilence , pour 
lui dire qu’il falloit marcher inceflamment vers 
cette lumière qui paroiflToit de loin : il obéit 
aufli-tôt, & continua fon chemin jufqu’à ce 
qu’il fût forti d’une fort belle avenue, d’oû 
l’on découvrit à plein un pavillon carré,* dont 
les fenêtres , qui étoient toutes illuminées , 
compofoient , par leür fymétrie, un afpeâ 
audi agréable que furprènant.' Quand On fut à 
portée de ce pavillon^ fon entendit le (on dè 
quelques inf&umens qu’on mettoit d’accord' j 
& la voix de plufieurs perfonnes qui fembloient 
n’être occupées que - de la fonéHon dont cha- 
cun étoît chargé. Madame la vicomtefle déli- 
béra , pendant un allez long temps, fi elle fe fe- 
roit connoître J & madembifelle de Sàint-Ürî- 
bain’, voyant qu’elle avoit peine à fe détèrinii 
ner, lui dit : Pourquoi lioti? Gette aventure 
n’a pas l’air périlleufe j’èfj^ère que nous “en 
fortirons fans malencontre. Je vais l’éprouver ; 
dit -^lè baron' èn defcèndàht du fiége où il 
étoit. Les deiix carrofles étant arretés , on ou- 
vrit, fans attendre qu’il eût' frappé à la porté; 
lorfqu’iîs furent dans la’ cour, 'quatre homnie» 
vêtus en fàuvages vinrent avec des flambeaux 
à la main recevoir madame la vicomteffè , & 
Payant aperçue à la tête ^de plufieurs dames 
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qui avoient déjà mis pied à terre i deuY mar- 
chèrent les premiers devant elle , les deux au- 
tres fe mirent fur les côtés de la troupe qui 
fuivoit , & tous quatre ils conduiGrent la com- 
pagnie jufqu’à l’entrée d’un grand Talon orné de 
quantité de luftres , dont la lumière faiTolt fuc- 
céder un nouveau jour à celui qui venoit de 
finir. Deux fauvages qui*attendoientdans cette 
falle , ayant approché des fauteuils près d’un 
grand feu , fe retirèrent, après avoir fait de. pro- 
fondes révérences. 

Il y a voit environ un quatt-d’heure quç l’on 
étolt entré , quand il parut un jeune enfant 
vêtu à la romaine, qui falua madame la. v.icom- 
telle , & lui demanda fi elle auroit agréable 
que le feigneur de la Maifon-brillante vînt lui 
faire offre de Ion fervîce. La vicomteffe *, char- 
mée de cette propofition , pria le prétendu 
nain d’affurer le maître de cette maifon qu’elle 
auroit un extrême plaifir à le voir ; l’enfant étant 
forti, le baron dit qu’il étoit jaloux de ce 
prince inconnu, qui fembloit lui difputer l’hon- 
neur d’être bien auprès de madame la vicom- 
teffe. Alors le feigneur de la Maifon brillante * 
parut , précédé de quatre hommes vêtus à la 
romaine , qui portoient des flambeaux devant 
lui ; il avoitune robe de velours couleur de feu, 
a l’arménienne , doublée de martre; uneéçlurpe 
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magnifique fur une longue vefte d’étoffe d’oi* 

& fur la tète une efpèce de petit cafque cou- 
vert de plumes blanches & couleur de feu, te- 
nant de bonne grâce dans la main une baguette 
dorée: c’étoit Tourmeil, qui, pour faire plai- 
firau baron, repréfentoit un perfonnage dans 
cette petite fête , & qui , étant obligé de pa- 
xoître dans un habit Êizarre devant madame 
de Briance , n’avoit pas voulu être trop né- 
gligé. 11 n’y avoit que la baronhe de Su garde 
à qui on laifTa ignorer la vérité de cette aven-- 
ture, pour avoir le plaifir.dç fon étonnement: 
elle fut charmée du feigneur de la Maifon-bril- 
lante , & en oublia pendant quelque temps le 
goût qu’on lui avoit toujours remarqué pour le 
chevalier de Livry. 

La fortune vous a conduit dans mon empire, 
madame , dit le feigneur de la Maifon-brillante à 
la vicomtefTe ; je lui en ai déjà rendu grâces , 8c 
je me ferois flatté que ce grand jour dévoie 
être celui où un enchanteur m’a prédit un bon- 
heur fuprême , par l’arrivée d’une dame que fes 
grandes qualités rendent aimable , & dont Thu- 
' meut charmante fait qu’on préfère fa perfonne 
aux grands biens qu’elle pofsède. Je n’ai garde 
d’élever mes penfées jufqu’à vous , madame j je 
fais, continua-t-il en montrant le baron, que 
Ifs defiins vous ont réfervée pour ce fidèle 
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chevalier. Il e(l digne de vous par Ton amour 
& par fon méritei je ne troublerai point une 
union qui doit être H belle. 

Les termes ampoules que madame la vl-* 
comteHè avoit employés dans la réponfe qu'elle 
fit à ce difcours obligeant , l’auroient rendue 
.trop longue, & peut-être fatigante , fi des 
fauvages ne fuflent venus interrompre le cours 
de fes paroles, en apportant une table qui fut 
couverte magnifiquement. 

' Le feigneur de la Maifon-^brillante fit les 
hotfheurs de chez lui : on fe mit à table j il s’af- 
fit auprès de madame de Briance , & lui parla 
d’un air familier ; il défola madame de Sugarde, 
qui ne pouvoir fouffrir que ce feigneur, tel 
qu’il pût être , parût plus touché des charmes 
d’une autre que des fiens. La vicomtefle com- 
plimenta madame de Briauce fur fa conquête, 
& dit au feigneur de la Maifon-brillante , que 
ce feroit fans doute par cette beauté que la 
prédiâion de l’enchanteur alloit s’accomplir*, 
il lui répondit gravement qu’il commençoit 
au(E à le croire. 

Des hautbois jouèrent pendant le repas , les 
fauvages fervirent à table*, dès qu’il fut fini, 
le feigneur de la Maifon-brillante cônduifitla 
compagnie dans une faite féparée par un petit 
vefiibule de celle où l’on venoit de fouper , 
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donnant toujours la main à madame deBriance, 
parce qu’il ne vouloit point , difoit-il , s’oppo- 
ier aux ordres du deflin , en s’expofant de trop 
près aux charmes de la vicoratefle. 

• Elle fe mit la première dans un fauteuil qui 
lui étoit préparé vis-à-vis d’un petit théâtre 
bien entendu ; les dames fe placèrent au fé- 
cond rang , & les mulîciens s’étant mis au 
troilième, les aâeurs parurent après que la 
fymphonie eut celTé. Ils jouèrent le Bourgeois* 
Gentilhomme avec tous fes agrémens , 5c 
s’attirèrent l’applaudilTement qu’ils méritôfent. 
Ce font là nos comédiens de Rennes , dit la 
vicomtefTe, en les reconnolfTant. 11 efi; vrai, 
répondit le feigneur de la Maifon-brillante, je 
favois qu’ils avoient eu l’honneur de vous 
plaire, madame, & d’un coup de baguette je 
les ai tranfportés ici pour vous divertir. 

Madame la vicomtelTe comprit , par cette 
réponfc, que tout ce qui fe paflbit étoit une 
galanterie du baron» & de crainte qu’il ne fe 
pei-fuadât qu’elle avoit d’abord été trompée , 
elle dit en hauflant la voix : Quel que foit le 
feigneur de cette maifon , je lui fuis très- obligée 
d’avoir fait pour moi tous ces agréables en- 
chantemens , qui lui ont afluréraent coûté plus 
de peines & de foins qu’il ne veut nous faire 
croire. 

Le 
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La baronnîe de Sugarde ayatit auflî reconnu 
les comédiens, jugea que c’étoit Tadillac qui 
donnoit cette fête. Mais !e feigneur de la Maî- 
fon-brillante l’embarralToit toujours j il avoit 
tant d’efprit, & l’aiv fi poli, qu’elle ne pou» 
voit le prendre pour un comédien de campa*, 
gne y ni pour un provincial. 

Ce feigneur, accompli de toutes manières, 
qui étoit caufe de la jaloufie qui fe glilToitparmî 
les dames , fe leva aulli-tôt que la comédie fut 
finie, fit une grande révérence à madame la 
vicomteOe, & commença le bal avec elle. Les 
dames craignant que M.de Livry & le baron de 
Tourmeil ne fe fatiguaflent trop à danfer,’ 
prièrent chacune à leur tour ceux^ d’entre les 
afieurs qui fe difiinguoient dans cet exercice* 
Les hommes en firent de même à l’égard des 
comédiennes \ là compagnie , par ce moyen , 
étant devenue plus nombreufe , le bal dura 
plus long-temps , & le plaifir n’en fut pas 
moins agréable. 

II y avoit déjà deux heures qu’on étoit oc- 
cupé à ce divertiffement, quand on vit tout 
à coup entrer quatre (àuvages qui portoient 
chacun deux flambeaux. D’abord le feigneur de 
la maifon préfentala main à madame la vicom» 
telle , & la conduifit dans la falle où l’on avoit 
foupé ; toute la compagnie fuivit, ainfi que 
' Ce 
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lesjcomédiens; entin , on fervit des rafraîchif- 
femens , que l’exercice de la danfe rendit plus 
agréables. Les uns prirent du chocolat , les 
autres du café, d’autres des liqueurs , dont il 
y avoit à profufion -, enfin chacun trouva de 
quoi fe facisfaire félon fon goût , car les glaces 
& les confitures sèches & liquides n’y man- 
quoient pas. 

Cela fait, on retourna dans la falledubal; 
mais quel fut l’étonnement de la compagnie , 
lorfqu’elle vit le théâtre illuminé de nouveau , 
avec une décoration qui repréfentoit un bois 
£ naturellement , que peu s’en, fallut qu’on n« 
çrùts’étre égaré, comme on avoit fait en ver 
nant du château de Kernofy à la Maifon-brU- 
lante. La fymphonie fe faifoit entendre; dès 
qu’elle eut fini, l’on chanta les paroles qui 
fuivent, que Tourmeil avoit compofées , & 
où il n’avoit pas oublié madame de Briance , 
fachant bien qu’elle feroit préfente à ce petit 
opéra , qui n’étoit que de deux fcènes , comme 
Tadillac l’avoit fouhaité. 

(Si, dans quelques endroits, on trouve peu 
de jufiefle , c’elt moins la faute de l’auteur que 
de celle qui raconte ces faits ; car n’âyant en* 
tendu qu’une fois ces paroles , il efi bien di0i- 
•ile de les avoir retenues exaéfement. ) 
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S C E N J ^ 

T I R c I s-, F H I L E M O N. ,a,-, 

\ 

' F U I L B M O 

^^OAND l’amour , <îans ces lieinc tranqulllesi - 
Veut raflemblcr les Plailîrs les plus doux. 

Pourquoi , Tircis , les troublcz-vuus , 

Par des foupirs & des foins inutiles ? ' 

f • » 

T 1 X. c I «. 

Je cherche en vain dans ce bois écarté , 

Un doux repos qui me rende i moi-même* * — 

Hélas ! eA-il pour moi quelque tranquillité i , 
L’impitoyable amour a réfolu que j’aime. 

J'ai fui pour m’afTranchir de fes barbares lois; ^ 

Mais il a fait ma bergère h belle , 

Qu'à nos regards , dès qu'il l’eAte une (bit j 
Ce n’cA plus l’éviter que de s'éloigner d'elle* 

'i-. 

P H I I. B M O H. 

* , / 

. En faveur d’un amant fi tendre & fi fideUCy 
Amour , lancez , lancez vos traits» > , 

Percez le coeur de cette belle,. 

Puifqu’elle a déjà vos atttaits . , 

En ^veur , &c. ^ • 

Ccîi. 
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T I a c I «. 

Percez le cœur de cette belle. 

F H I I. E M O 87 

EnÊt^eor d*an amant £ tendre & û 'fidelle.' 

Tiacis & PHtasMOMk 

\ 

\ 

Amour y lancez, lancez 70S traits. 

J 

T I a c f S. J 

• > 

, L’ingrate vient dans ces forêts. 

Pkilsmov. 

Je ne veux point troubler les amoureux (êcrets. 

S C E N E I L 

T I R C 1 S », S I L V I E. 

S x t V I s. 

J B viens cbetcher dans cette folitude 
A me plaindre des maux de l'empire amoureux. 

N’y calmerai'je point ma trifte inquiétude. . . . t 
Ab : je vous trouve ici (à part) , que mon fort eft beâ«» 
teuz ! 

t 

T I a c I s. 

Ceflez , ceflez de fuir un amant malbeuteux. 

Pourquoi déchaînez-vous votre injuAe colère 

•1 
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Contre nne fî parfaite ardeur t 
Quelque dieu qui me (bit contraire > 

2.*amour , le tendre amour vous répond de mon carat. 
. Je jure à vos attraits une ardeur immortelle } 

Je brtUerai toujours d’une flamme fi belle : 

£t fi,j*ofois trahit de fi tendres (ermens. 

Que des dieux le plus redoutable , 
te dieu qui ^t le bonheur des amans | 

Ne me (bit jamais favorable. 

S I i< V 1 ■. 

Je veux croire enfin vos fermens } 

Ils ont défiumé ma colère ; 

Une jeune & vaine bergère 
S’applaudifibit de caufer vos tourmens t 
Mais mon amour m’afiure â tous roomens , 

Que je mérite un coeur fincere. 

Je veux croire enfin vos fermens » 
lis ont délârmé ma colère.. 

Toi», diuxt 

Redoublons nos vives ardeurs , 

Bannifibns les trilles alarmes \ 

Que tout ce qu'amout a.de charmes. 

Règne, i jamais dans nos coeurs. 

S I- Ir V 1. Z. 

En vain j’ai cra rompre ma chaîne ; 

C'ell mon deilin de foupirer pour vous. 

Jteoe m'oppofe plus au penchant qui m’entraîne} , 
• Loin de me plaindre de ma peine , 

Je me plaiodiai toujonn dcl’injufie courroux. 

Ce uj 
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Qui me fit préférer les foreurs de la haîoe 
Aux plaifirs d’un amour fi charmant Si fi doux. 

En yain> &c. > , 

' , T I R c I s. ' 

RoiÜgnols de ce lieu palfible , - - 

Oubliez, s’il fe peut , vos plus tendres amours ? 

A chanter la beauté qui m’a rendu fenfible , 

Employez les beaux jours. 

Retenez bien les chants que je vais vous apprendre » 

Eux feuls doivent plaire toujours , 

Jamais mon coeur fidelie & tendre / 

Ne vous fera chanter de nouvelles amours ; 

Philomèle , venez m’entendre. • 

Amour , qui faites, feul le bonheur de ma vie 4 " 

D’un mortel fortuné reudez les dieux jaloux. 

Leur deftin glorieux ne me fait point d’envie j 
Etre aimé de Silvie 
£Â un delUn cent fois plus doux. 

Duo. 

Redoublons , &e. 

L’auteur de ces paroles , & celui qui les 
avoir mifes en mufique , eurent fujet d’être 
contens des applaudiflèmens de la compagnie. 
.On fordt de cet endroit pour fe rendre dans 
le Talon, où l’on s’entretint très-Iong-têmps, 
en fe ch^ffant, fur les beautés de ce petit 
epéra. Le jour commençoit à paroître / &‘le 
feigneur de la Maifen brillants , qui n’avqit 


Digitized by Google 



»B Kerkosy. -^07 • 

pas dlfcontinué de faire les honneurs de chez 
lui, & à qui la fatigue d’avoir veillé la nuit 
avoir ouvert l’appétit du matin, jugea bien 
que toute l’alTemblée devoit être dans le meme 
befoin. Il donna ordre qu’oti mît le couvert ; 

& quoique le repas fût auffi magnifique que 
celui du foupé , les plaifirsde la table ne furent 
pas ceux qui occupèrent le plus; chacun pa- 
rolflbit ravi d’être auprès de les inclinations; 
MM. de Livry étoient à côté de mefdemoi- 
felles de Kernofy ; le baron faifoît fa cour à ma- 
dame la vieomtelFe; le comte de Tourmeili 
indifférent pour tous les mets délicieux qui 
ctoient devant lui , ne penfoit qu’à enirete-* 
nir madame de Briance ; de l’autre côté , ma- 
dame de Salgue fe félicitoit de voir que Ta- 
dillac ne rendoit fes hommages qu’à madame 
la vicomtefTe. La baronne feuîe , dévorée par 
fa jaloufie, ne pouvoir fouffrir qu’une autre 
perfonne qu’elle eût fu gagner, per fes char- 
mes , le cœur du feigneur de la maifon. La com- 
pagnie étôit fi comblée dé joie., qu’on auroit 
infenfiblement gagné l’heure de midi à table, 
fi les domeftiques de madame la vicomtefTe 
n’etoient venus avèrtir que les carroffes étoient 
prêts; Le grand jour qu’il faîfoit alors, ayant 
diffipé les enchantemens’ de la nuit paffée » 
donna lieu d& reconnoître que la maifon oir 

C c iv 
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l’on étoît appartenoit à un g«ntilhomme vo^ 
£n de madame la vicomteHe , qui , depuis troii 
QU quatre ans, en avoit £ait un gros pavillon à 
la moderne. n 

Ce gentilhomme n’y venoit )atnais que dans 
la belle faifon. Son abl'ence facilita les moyens 
au baron de gagner le concierge , & de le faire^ 
confentir , moyennant une honnête récom- 
penfe , qu’il y célébrât cette fête, dont l’inven- 
tion plut G fort aux dames , qu’elles lui en don» 
lièrent mille louanges. Depuis ce terops-là ma- 
dame la vicomtelTe ne pouvoit plus vivre fans 
lui ; elle étoit enchantée de Tes manières nobles 
& magniGques ; Sc le feigneur de la Maifon- 
brillante , avec toutes Tes qualités avantageu- 
fes , n’avoit point altéré la paGion que cette 
dame fentoic pour Tadillac. Il n’y a pas lieu de 
a’en étonner; ce feigneur de la Maifon-brillante 
Favoit iai0ée dans l’erreur où elle étoit de le 
croire Gncècement le maître de la troupe de 
comédiens. 

On n’arriva qu’après midi au château de Ker-. 
nofy'; les gens de la vicomtelTe ne furent point 
en peine de fon abfeiKe; Saint-Urbain avoit 
eu foin de les avertir qu’on rie reviendroit que- 
le matin; ils dirent au baron en entrant, qu’ua 
courrier étoit arrivé en poGe pour lui rendra 
une lettre en main propre ; qu’il paroiflbit très- 
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•prefle de lui parler- Le baron fit comme fi'cette- 
nouvelle l’eût fort furpris , parce qu’on lui 
parloit en préfence de la vicomtefle, qui prit 
part à ce 'qu’on lui difoit , & lui ordonna de 
venir à fon réveil l’inftruire des nouvelles que 
ce courrier lui apportoit ; elle alloit prendre 
quelques heures de repos , pour fe remettre des 
fatigues de la nuit paflee. 

Avant d’entrer dans fa chambre , elle lui 
confeilla auffi d’aller fe repofer , & d’avertir 
fes gens qu’ils ne manqualTent pas de faire 
monter ce courrier quand il viendroit le de- 
mander, Les dames , à l’exemple de madame 
la viçomtefle , fe mirent au lit. MM. de Livry, 
& le comte dcTourmeîl qui étoit arrivé avec 
les comédiens, dont il paroilToit être le chef,, 
pafsèrent le refte de la Journée à fe divertie 
entre eux. Le baron de Tadillac ne put être de 
la compagnie; car le prétendu courrier revint 
jufiement dans le moment qu’ils êntroient dans 
leur appartement. Les domeftiques le firetrt 
monter , fuivant l’ordre qu’ils en avoient reçu 
& Tadillac le retint long- temps exprès , pour 
empêcher que perfonne ne fe défiât de la fup- 
pofition de cet homme. 

Le baron alla chez la vicomtefTe auflî-tôt 
qu'elle fut éveillée. Son air trille la fit frémir ; 
elle iibulut (avoir le fujet de cet abattement 
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qui paroiifoit fur fon vifage ; & pour toute rê-^ 
ponfe, elle n’entendit que de profonds fou- 
pirs j enfin le baron lui dit qu’il étoit bien 
malheureux , qu’on l’arrachoit d’auprès de fa 
perfonne. Eh ! pourquoi , reprit la vicomtelTe 
tout étonnée. Voyez , madame, s’il vous 
plaît , la lettre que j’ai reçue , dit le baroni 
c’étoit celle que Tourmeil avoit écrite.r 
L’ayant tue , elle tâcha de le confoler par un 
difcours qui effeâivement partoit du cœur. 
Votre oncle eft bien prelTant, dit-elle ; je 
vois qu’il vous offre un parti confidérable , & 
qu’il prétend que vous alliez , fans perdre un 
moment , tenir la parole qu’il a donnée pour a 
.vous ; mais vous pourriez trouver ailleurs une 
fortune auili confidérable. Je. ... . Comme elle 
alloit continuer , madame de Sugarde enti‘a; 
le baron fut obligé de fe retirer , & ne fe 
trouva point le foir à la comédie. 

Madame la vicomteffe y.paffa le temps â 
faire des réflexions fur l’abfence de Tadillac; 
enfin craignant qu’il ne prit fou parti, & qu’il 
«n’obéît à fon tuteur, elle fortit feule, & alla 
fe mettre fur un petit lit de repos qui étoit 
dans fon cabinet; fon inquiétude l’avoit abat- 
tue, ÔC fon efprit ne fut tranquille qu’après 
l’arrivée du baron qu’elle avoit fait appeler. 
(Vous allez voir, dit elle dès qu’il fut entsé^ 
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à quel point je fuis touchée d’un véritable mé- 
rite. 

Je ne faurois foufirir qu’un homme tel que 
vous cherche ailleurs une fortune qu’il dépend 
de moi de rendre aulh agréable que celle qui 
fe préfente de la part de votre oncle. Je vous 
déclare que je confens de vjous époufer , & que 
rien déformais ne pourra nous féparet , fi vous 
m’aimez autant que je m’en fuis flattée. Le 
baron l’interrroropit en fe jetant à les genoux, 
& lui dit quantité de chofes que la vicomteflè 
prit pour un excès de fa palîîcn. Saint-Urbain 
vint dans ce moment avertir qu’on avoit fervi 
le fouper. Ils fortirent enfemble du cabi- 
net de la vicomtefle ; le baron lui donna la 
main pour defcendre , & entra dans la falle la 
tenant encore , avec une gaîté qui fut d’un 
bon augure aux deux aimables fœurs & à 
leurs amans . 

La foirée ne fut pas longue; chacun fe fé- 
para en fortanr de table , parce que les diver- 
tilTemens de la nuit précédente caufoient une 
nécelfité indifpenfable de prendre du repos. 
Le baron , après avoir fait fa cour à madame 
la vicomtefle , qu’il venoit de conduire dans 
fon appartement , pafla chez madame de 
Briance, où il favoit que le comte de Tour- 
meil , MM. de Livry & mefdemoifelles de 
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Kernofy ctoient. Il y rendit compte du bon 
fuccès de fa lettre ; on l’en félicita , & il en re- 
çut les complimens de fi bonne grâce , qu’on, 
vit bien qu’il étoit content. Ce n’étoit pâs. 
fans fujet; ilTavoit qu’en époufant madame la. 
vicomtefle, comme il l’avoit toujours défiré, 
il allRiroit , par ce mariage fa fortune & fon. 
bonheur. 

Vos fouhaits font accomplis, lui dit le che- 
valier ^ que deviendrons-nous à préfent? Rien, 
ne flatte encore nos efpérances. Vous êtes bien- 
'prompt , lui répondit le baron ; à peine ai-îe.- 
eu un moment pour remercier madame la 
vicomtefle; demain je travaillerai pour vous:; 
j’efpère que M. le conue de Ljvry fera con-- 
tent , âc que mademoifelle de Saint- Urbain ne: 
deviendra jamais l’époufe de M. de I^tville.. 
J*ofe même me flatter- que fi l’occafion fe pré- 
fente de faire connoîtfe M. le comte deTour- 
meil à madame la viçomtefle, elle fera ravi», 
d’apprendre fa pafflon pour madame de 
^riance , & qu’elle ffe fervira. de tout fon cré- 
dit pour avancer leur mariage.. 

Le lendemain , le baron , qui défiroit fiiïccre- 
ment de contribuer au bonheur de Tes deux 
coufins , afla du matin rendre vifite à madame ; 
la vicomtefle ,afin de l’entretenir en particulier. 
Il lui propol^ l’alliance de MM. de Livry pouc 
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fesdcux nièces. La vicomtefTe accepta la pro- 
pofition de donner Kernofy au comte de LI- 
vry ; mais , dit-elle au baron , puifque je vous 
accorde une partie de ce que vous demandez , 
faites-moi le plalfir de parler à Saint-Urbain, 
& de la difpofer à m’obéir; j’ai des raifons qui 
m’obligent à vouloir abfolument fon mariage 
avec M. de Fatville : fi je pouvois m’en difpen- 
fer , je le ferois pour vous plaire. Allons donc 
lui annoncer que MM. de Fatville & leur on- 
cle arrivent ici aujourd’hui. 

La commiflton que le baron venolt de re* 
cevoir , contre fon attente > l’embarrafla i il ne 
crut pas à propos de découvrir au chevalier la 
vérité du fait, ni de défoler Saint-Urbain, en 
lui apprenant l’intention de fa tante; il lui dit 
féulement que MM. de Fatville dévoient arri- 
ver le foir. Cette aimable perfonne , extrême- 
ment affligée d’entendre une nouvelle fi terri- 
ble , feignit de fe trouver mal , & alla fe met- 
tre au lit , afin de n’être pas obligée de paroî- 
tre. Madame de Briance lui tint compagnie; 
Kernofy ne vouloit point la quitter: mais ma- 
dame la vicomtefle voulut abfolument qu’elle 
vînt faire les honneurs de la malfon. 

F atville le confeiller & fon ongle arrivèrent 
fur le foir; un peu apres, le frère de Fatville 
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viht en litière , parce qu’il n’étoît pas encore 
aficz bien guéri de fa chute pour fe tenir à 
cheval , & entra dans la falle de la comédie > 
où l’on étoit alors. La vicomtefle le reçut agréa- 
blement , & lui dit qù’auflS-tôt que là pièce 
feroit finie, elle le préfenteroit à fa nièce, qui 
s*étoit trouvée mal. Le chevalier de Livry fen- 
tit des mOuvemens de colère 'à la vue de fon 
rival , & fa prudence n’auroit pu les rétenir , fi 
elle n'avoit été fécondée de celle de fon frère 
& des confeils que Tourmeil luiavoit donnés/ 
-Après la comédie, la vicomtefle mena Fat- 
viHe ûr la compagnie dans la chambre de Saint-"* 
Urbain. Cette vifite inopinée embarrafla beau- 
coup la nièce. Mais quel que fût fon embarras , 
Celui qu’on remarqua fur le vifage du frère aîné 
dé Fatville étoit bien plus grand : il ne put 
dire deux paroles de fuite^fic ne cefla pomt de 
regarder Tourmeil qu’H’Souva dàns la cham^ 
bre. Madame de Brianc^i^f'dtoit auprès dé 
lui , dit a la vicomtefle qu*elle l’avoit emvoyé 
chefcbef pour apprendre quelques morceaux de 
leur petit opéra. Ce difeours augnientâ le 
fôupçon de Fatville; ilîéregarda encore fixé- 
ment. Tourmeil,rie voulant pas être connu , 
fôréit auffi-tôt; mais Ir provincial n’en parut 
pas plus tranquille.' * ' ' ' ‘ 

La vicomtefle ne pouvant comprendre quelle 
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Itoit fa caufe de cette agitation d’efprit qui 
régnoit de part & d’autre , emmena MM. de 
Fat ville , & laidà Saint-Urbain en liberté avec 
madame de Briance. Après leur fortie , elles 
xaifonnèrent touchant l’émotion qui avoit paru 
fur le vifage du provincial à la vue de Tour- 
meil,& n’y trouvant rien de vraifemblable , 
elles conclurent qu’il ajoutoit à beaucoup 
d’autres défauts , celui d’être jaloux fans fujet. 

Cependant le chevalier étoit au défefpoir ; 
il ne trouvoit point Saint-Urbain aflèz réfolge 
pour défobéir à fa tante. Ah ! mon frère , di- 
foit-il à TourmeilycarilTappeloit fou vent de 
ce nom j que je fuis malheureux! que j’envie 
votre deftinée ! vous êtes tendrement aimé j 
& rien ne s’oppofe à vos efpérances. Vous êtes 
aimé de même, répondit Tourmeil S & quand 
on eft aimé , c’eft offenfer Kamour que fe plain- 
dre avec tant de violence. Vous n’aimez point, 
fi vous n’efpérez rien. L’efpoir eft inféparable 
de l’amour -, & dans le même temps que l’on 
croit aimer fans ce fecours flatteur , on mour- 
roir de douleur , fi l’efpérance n’étoit cachée 
au fond du cœur qui croit l’avoir perdue. 

Tourmeil effaya inutilement de confoler le 
chevalier; ce fut beaucoup de le réfoudre à 
retourner dans la chambre de la vicomtefle j il 
y alla enfin , & regarda en entrant fon rival^ 
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avec une jaïoufie terrible, dont il n’aurOitpùt 
êtte lê maître, s’il n'avoit fenti à fon côté fon 
ami, qui ne voulut point l’abandonner dans 
cette occafion. ^ 

Tourmeil , moins prévenu que le chevalier g 
confidéra le provincial avec plus d’attentioa 
quil n’avoit fait dafis la chambre de Saint- 
Urbain , & après l’avoir entendu parler plu* 
heUrs fois: C’eft lui-même, dit-il au cheva- 
lier; oui,c’eft lui-même. Le chevalier lui de- 
manda l’explication de ces paroles. Sortons , lui 
dil Tourmeil , en baiflaatla voix , je vais rele- 
ver vos efpérances. 

La Vicomtelîe propofoit alors à MM. de Fat* 
ville de ligner , après le fouper , les articles 
qu’elle avoit drefles avec leur oncle. Kernofy , 
quecette propoGtion affligea, fortit de la chatn. 
bre, pour avertir., fa Icenr du deflein de leur 
tante, . ‘ . 

Cependant Tourmeil ayant appris au cheva- 
lier le (ècretqui devoit contribuer à le rendre 

heureux , fît avertir le baron de le venir trou- 
« 

ver. La vicomtelTe , qui remarquoit un grand 
mouvement dans toute la compagnie , craignant 
que Saint-Urbain peu difpôrée à fuivre fes 
vojontés , ne fongeât à lui échapper , pour 
aller dans un couvent, ou chez quelqu'une de 
fes parentes , donna fecrètemenc fes ordres 

pour 
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pour faire feriner les portes du château ; mais 
on lui en apporta les clefs avec moins de dif- 
crétion : un valet étourdi les lui donna devant 
MM. de Fatville. 

La préfence de Tourmell & du chevalier de 
Livry y le murmure qui fe répandoit dans le 
château , la vue de ces clefs qu’on venoit d’ap- 
porter tout fembloit annoncer à Fatville l’aîné 
rimpoffibllité de fon mariage. L’appréhenfion 
de quelque malheur troubla Ton efprit de telle 
forte, que fe jetant tout à coup aux pieds de 
la vicomteiïe: Ah ! madame , lui dit- il , vou- 
iez-vous me perdre ? On m’a reconnu j je n’en 

faurois douter. M. de Tourmeil & le chevalier 
• 

de Livry font ici ; faites ma paix. J’accepte tou- 
tes les conditions qu’ils voudront m’impofer. 
De quoi donc eft-il queftion f dit la vicomteflfe, 
furprife des paroles & ije l’aâion du provincial ; 
(quelle querelle avez-vous avec le chevalier de 
Livry? & où avez-vous vu ici ce M. de Tour- 
meil dont vous parlez ? Ah ! mon neveu , s’é- 
cria Tonde de Fatville , vous vous perdez 
vous-même par votre frayeur; fans elle ma- 
dame la vicomteffe ignoreroit abfolument la 
maiheureufe aventure qui vous eft arrivée. Oui , 
4it le chevalier en entrant , madame ne la favoit 
{^otnt ,mais je venois l’en inflruire. 

. ^ Fatville , que vous vc^ez, madame, contj’« 

D4 
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nua-t-il en remarquant qu’on l’écoutoît avôtf 
attention , eft complice de cet aflaffinat dans 
Kennes , qui fuivit la querelle que j’avois eue 
avec un gentilhomme de la province : j’y fus 
bleffé ) & M. de Tourmei! , le plus cher de mes 
amis , penfa y perdre la vie , en défendant gé- 
néreufement la mienne. Ce fut de la main de 
ce lâche que Tourmeil reçut un coup par der- 
rière. Nous avions ignoré fon nom , parce que 
celui des alTaflins qui fut pris ne le favoit pas 
Kii-même; il dépofa feulement que celui qui 
avoit blefle Tourmeil , étoit un ami du pro- 
vincial avec qui j’avors eu querelle. 

L’onde de Fatville , qui avoit de l’efprît y 
jugeant bien , par la confufion ou il vit fon 
neveu , qu’il n’etoit pas en état de répondre,’ 
dit au chevalier de Livry toutes les raifons 
qu’un honnête homme peut donner pour dé- 
fendre une mauvaife caufe,& pour tâcher de 
terminer l’affaire à l’amiable. Voilà , dit alors 
Fatville le confeiller , voilà fans doute ce que 
les maudits lutins étoient venus prédire. Cette 
fottife ne feroit pas tombée à terre , & l’on 
s’en feroit diverti , C l’on n’avoit pas été trop 
occupé d’ailleurs. 

Ln vicomtefle , qui fe piquoit de grandeuc 
d’ame , parut indignée de la mauvaife adion 
de Fatville , & pourtant , à la conlldération de 
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ibnoficle, elle pria le chevalier de pardonner 
à ce malheureux gentilhomme. Le chevalier , 
qui étoit véritablement généreux , accorda de 
bonne grâce à la vicomtefle tout ce qu’elle lui 
deraandoit; elleen fut touchée. Mais.^ reprit 
l’effrayé Fatville , je ne pourrai jouir de la 
grâce que M. le chevalier de Livry.veut bien 
me faire , fi M, de Tourmeil n^eft pas aufli gé- 
néreux que lui. Le chevalier^ qui vit bien qu’il 
n’y avoit plus, moyen de cacher le comte de 
jTourmeil à la vicomtefle , la pria de pafler dans 
ion cabinet ; le baron les y fuivit : ils lui ap- 
.prirent en peu de mots les divers Intérêts qui 
avoient obligé Tourmeil à déguifer fa vérita,- 
ble condition pour quelques jours. La vicom- 
tefle taupa au myflère , en faveur de l’air de 
roman qu’elle trouva dans cette aventure ; & 
le baron la trouvant de bonne humeur ^ lui* dit t 
Madame > il n’y a pas d’apparence que vous 
euffiez donné mademoifelle de Saint-Urbain à 
Fatville fans avoir des raifons preflantes. J’ap;* 
prouve fort que le chevalier ait pardo\iné à ce 
perfide puifque vous l’en avez prié ; mais. , 
madame, fervez-vous plus utilement du par- 
don que Tourmeil va fans doute lui accorder 
auffi à votre^ prière. 

La vlcomteffe trouva que le baron de Ta- 
JdUUc avoit raifon ; elle fe voyoit dans l’obligar 

DdiJ 
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tîon de quelque reconnoillànce envers le che- 
valier, qui venoit d’accorder de fî bonne gracê 
à fa prière le pardon, de Fatville; & comme 
elle n’admettoit pas à fon roman le peu de 
foin que les héroïnes ont de leurs intérêts', 

' fa réfolution fut , fuivant l’avis de Tadillac , de 
profiter en cette occafion de vingt mille liv. 
qu’elle devoit à M, de Fatville. Après tout-, 
Fatville étoit encore trop heureux de fortîr 
d’affaire à C boo marché; il avoit donné ft 
parole à madame la vicomteffe qu’il lui remet- 
troit cette dette avant d’époufer mademoî- 
felie fa nièce , & fon oncle avoit même offeri 
une fomme auflî confidérable , en propofant 
!’acconr»modemeat avec MM. de Tourmeil & 
le chevalier de Livry. 

La réfolution prife;-Ie chevalier fortit, & 
le baron refta'feul avec la vicomteffe ; ne vou- 
lant pas laiffer refroidir la bonne volonté où il 
la voyoit , il lui propofa , fans autre cérémonie, 
de donner mademoifelle de Saint-Urbain aU 
chevalier de Livry , qüi avoit beaucoup dè 
bien, de mérite & de naiffance, & qui lui ap- ■ 
partenoit déjà , ayant accordé mademoifelle de 
Kernofy à fon frère. J*ouvre enfin les yeux, dît 
alors la vicomteffe, vos -deux coufins font 
amoureux ici ; mais puifque, par leur moyen, 
je trouve le même avantage que je trouvois 
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en donnant ma nièce à M. de Fatville, & de 
plus que je juge facilement que vous défîrez 
cette alliance , je l’accepte avec plalfir. Le con- 
fentement de la vicomtefTe charma le baron; 
il la pria d’alTurer , dès ce foir, le bonheur de 
tant d’aimables perfonnes , & le flen, en tiii 
permettant de déclarer (a fortune qu’elle lui 
réfervoit. La vicom telle , que le difcours dû 
baron attendrit , fit appeler madame de BrianCte * 
& MM, de Livry , pour leur apprendre qu’elle 
avoit accepté la propofition que le baron lui 
avoit faite pour eux. Jamais joie plus parfaite 
ne fuccéda à une plus afifreufe trifiefie. 

Les amans heureux accoururent annoncer 
leur bonheur à mefdemoifelles de Kemofy^. 

* Madame de Briance étoit ravie de voir fes frè- 
res , par cette alliance , encore plus parfaite- 
ment unis avec elle » & les Fatville étoient fa- 
tisfaits de la générofité de leurs ennemis. Ma- 
dame de Salgue, exempte de jaloufie, & tou- 
chée de l’amour & des charmes du baron, fut 
la première à témoigner à la vicomtefle la joie 
qu’elle avoit de fon mariage. La baronne de 
Sugarde étoit feule mécontente ; plus d’efpé- 
rance au chevalier de Livry. Cette réBexiou 
«e pouvoir que lui caufer du chagrin ; mais le 
temps n’étoit pas propre à faire paroître fes 
fentimens. . . 
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La nuit fe palft fans qu’il fûtpoflible au> dî«ti 
du fommeil de régner un moment fur un peu- 
ple aullî dévoué à la joiei le trouble agréable 
que l’amour heureux porte dans les cœurs , les 
agite autant que la plus cruelle tridelTe. Tout 
le monde , au lieu de fe coucher , s’employa 
vigoureufement à terminer l’affaire de Fatville, 
avant que la nuit fe pafsât. Tourmeil lui par- 
> donna' à des conditions avantageufes pour la 
•vicomteffe; mais, à fdn égard ,il ne connut que 
Je plaifir d’accorder un généreux pardon à fo« 
ennemi, comme le chevalier de Livryavoitfait. 

Dès qu’il fut jour, les Fatville partirent da 
château, & les amans, fatisfaits de leur deftinée, 
.ne fongcrent qu’à choifir le jour de leur hymen; 
il ne fut reculé que de trois jours , encore 
trouvèrent-ils le temps trop long , au gré de 
leur < impatience. La magnificence y régna 
, moins que la joie & l’amour. Lecomte de Livry 
époufa mademoifelle de Kernofy ; le chevalier , 
mademoifelte de Saint-Urbain ; le baron de 
♦Tàdillac , madame la vicomteffe. - 
' Tourmeil ne fut heureux, en époufant ma- 
dame de Briance , que quelques mois après fes 
amis , des raifons de famille retardant leur ma- 
riage. Il foupira, & fe plaignit douloureufe- 
ment d’étre feul dans un jour deftiné à la félicité. 
îVous avez une fortune à laquelle vous ne faiti& 

f 
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pas réflexion , lui difoit le baron le jour de 
leurs noces : vous êtes , dites-vous , le plus in- 
fortune des amans ? Je fuis sûr que vous ôtes 
aujourd’hui le plus amoureux. 

Tourroeil goûtolt fort peu cette efpcce de 
eonlolation j mais l’amour ne retarda fon bon- 
heur que pour le rendre encore plus parfait; il 
<îpoufa madame de Briance , & fut véritable- 
ment heureux avec elle. Il femble meme que 
leur hymen rendit leur amour plus ardent & 
plus tendre. 

Ils pafserent encore quelques mois enfemble 
au cliâteau de Kernofy ; apres ce temps.-là, 
Tourraeil & MM. de Livry emmenèrent leurs 
belles époufes ; & le baron fe feroit peut-être 
ennuyé de refter feul avec la fîenne, fi le voifi- 
nage de la charmante madame de Salgÿe ne l’en 
efit dédommagé. 
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